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			KEVIN

			–Bonjour Kevin, je m’appelle Laura, je suis psychologue et je suis venue pour parler un peu avec toi.

			Kevin ne répondit pas et continua à jouer avec son téléphone, tête baissée. 

			–Kevin ? J’aimerais vraiment parler un peu avec toi, est-ce que tu veux bien poser ton téléphone ? Promis tu pourras le reprendre dès que nous aurons fini. 

			Kevin soupira et posa son téléphone. Il regarda Laura fixement et attendit. 

			–Tu as quel âge ? 

			–J’aurai 12 ans le mois prochain.

			–Tu es au collège ? 

			–Oui, en 6ème.

			–Et tu es content d’aller en classe ? 

			–Pas trop, je m’ennuie et les profs sont pas gentils.

			–Je suis désolée d’entendre ça, j’espère que ça ira mieux dans le reste de l’année.

			Kevin haussa les épaules pour montrer qu’il n’y croyait pas. 

			–Est-ce que tu peux me raconter ce qui s’est passé tout à l’heure entre ton papa et ta maman ? 

			Le regard de Kevin devint encore plus fixe et tout son corps se raidit. 

			–J’sais pas trop dit-il.

			–Vous étiez en train de regarder la télé avec ta maman et ton petit frère Dylan, c’est ça ? 

			–Ouais. 

			–Et ton papa, il était où ? 

			–Il était dans la chambre, et d’un coup il est entré dans le salon en tenant un papier à la main et en criant contre maman.

			–Tu te souviens de ce qu’il disait ? 

			–Pas trop, il était fâché, il criait très fort et maman n’arrêtait pas de lui dire de se calmer, que nous étions là, Dylan et moi, mais lui il criait encore plus fort, je crois qu’il disait qu’elle devait pas partir.

			Kevin s’arrêta et se mit à regarder ses pieds. 

			–Ton papa criait très fort ? reprit Laura

			–Oui. 

			–Et après, qu’est-ce qui s’est passé ? 

			–Papa est allé dans la cuisine et je l’ai vu revenir avec un grand couteau et il l’a planté plusieurs fois dans le ventre de maman, elle est tombée sur le canapé et les coussins sont devenus tout rouge et maman ne bougeait plus.

			–Et toi, tu étais où à ce moment-là ?

			–J’étais caché sous la table comme chaque fois que papa est fâché contre maman, je tenais Dylan avec moi pour qu’il crie pas, parce que quand il crie ça énerve encore plus papa et il nous tape aussi.

			–Et ensuite, ton papa il a fait quoi ? 

			–Il a continué à crier très fort.

			–Et tu as compris ce qu’il disait ? 

			–Oui, il disait que comme ça maman elle ne partirait plus, que c’était sa faute à elle, qu’il l’avait prévenue, qu’elle l’avait obligé. 

			–Et après ? 

			–Après, papa est parti et j’ai entendu la porte de l’appartement s’ouvrir et puis j’ai plus rien entendu.

			–Et qu’est-ce que tu as fait ? 

			–Je suis resté sous la table avec Dylan qui pleurait et je regardais pour voir si maman elle allait bouger mais elle ne bougeait plus.

			–Et vous êtes restés longtemps sous la table ? 

			–Je sais pas, au bout d’un moment j’ai entendu la voisine qui appelait et qui demandait si tout allait bien mais j’ai pas osé parler, alors elle est entrée chez nous, elle continuait à appeler papa et maman et puis elle est entrée dans le salon et elle s’est mise à crier très fort et elle est sortie en courant. J’ai entendu plein de bruits dans l’immeuble et après tous les voisins sont entrés et ils criaient tous à la fois. Et puis quelqu’un nous a vus sous la table, Dylan et moi, et ils ont arrêté de crier et la voisine nous a fait sortir et nous a emmenés chez elle. Et puis les policiers sont arrivés et ils nous ont amenés ici. Il est où Dylan ? 

			–Dans la pièce à coté, il y a une autre dame avec lui et un docteur, le même que celui que tu as vu tout à l’heure.

			–Il était gentil, lui, c’est pas comme celui que maman m’emmène voir d’habitude.

			–Je suis contente que tu l’aies trouvé gentil, moi aussi je le trouve gentil avec les enfants.

			–Et il est où papa ? 

			–Pour l’instant je ne sais pas, les policiers le cherchent et quand ils l’auront trouvé je te le dirai.

			–Ils vont lui faire du mal ? 

			–Non, ils veulent seulement parler avec lui, c’est pour ça qu’ils le cherchent.

			–Je peux reprendre mon téléphone ?

			–Oui, ta tante doit arriver pour vous emmener chez elle, Dylan et toi. Dès qu’elle sera là tu pourras partir avec elle et retrouver tes cousins, ils ont très envie de te voir. Et demain je viendrai chez elle pour voir si tout va bien pour toi. 

			Kevin ne répondit rien et se replongea dans son jeu vidéo. Laura sortit de l’appartement, descendit en apnée l’escalier poisseux qui sentait l’urine et recommença à respirer en sortant de l’immeuble. Au milieu des policiers qui gardaient l’entrée et écartaient les curieux, elle aperçut une capitaine de police du vingtième arrondissement, qu’elle connaissait bien pour avoir déjà travaillé avec elle sur un autre féminicide. Elle la salua rapidement puis lui demanda : 

			–Avez-vous trouvé le mari ? 

			–Pas encore, mais c’est une question de temps, il est parti sans même emporter son portefeuille, il n’ira pas loin. Nous cherchons d’abord du côté de sa famille, puis nous passerons aux amis que nous pourrons identifier, cela ne devrait pas prendre trop longtemps.

			–Je l’espère, il est vraiment dangereux.

			–Et les enfants, comment vont-ils ? 

			–Je n’ai vu que l’aîné, Kevin, il est sous le choc, évidemment, il est trop tôt pour savoir comment il va réagir, mais nous le suivrons pendant les mois à venir. S’il le faut ils seront placés, mais l’idée de départ c’est de les confier à leur tante, en espérant qu’elle pourra assumer les enfants en plus des deux qu’elle a déjà. 

			–Pas évident, c’est sûr. Je dois vous laisser pour faire mon rapport, Laura, on mange ensemble un de ces jours, pour parler de choses plus réjouissantes ? 

			–Volontiers, vous m’appelez quand vous voulez.

		

	
		
			SYLVIE

			Sylvie sortit prudemment du hall d’un immeuble cossu, regardant de tous les côtés et s’engouffrant ensuite dans sa voiture, garée à quelques dizaines de mètres. Une fois à l’intérieur elle souffla un peu et démarra rapidement. Lorsqu’elle fut engagée dans la circulation intense de ce début de journée à Nantes et une fois qu’elle fut certaine de ne pas être suivie, elle se sentit enfin en sécurité. Après une demi-heure de trajet, elle arriva devant un immeuble de bureaux en verre fumé noir dans un quartier d’affaires et se gara. Elle se dirigea dans le hall sans demander son chemin à la personne à l’accueil, monta au quatrième étage par l’ascenseur et fut accueillie par une jeune femme en tailleur noir derrière un bureau bas en acajou, qui lui dit que Maître Charrier l’attendait et allait venir la chercher rapidement. 

			Sylvie resta debout et fit les cent pas pendant quelques minutes. Un homme grand, la cinquantaine, l’allure sportive, bronzé, avec des cheveux gris soigneusement peignés se dirigea vers elle d’un air empressé et ostensiblement sympathique. Elle se dit encore une fois qu’il ressemblait à une caricature d’avocat américain. 

			–Bonjour Madame Le Masson, je suis entièrement à vous, entrez dans mon humble bureau, je vous en prie.

			–Bonjour Maître, je vous suis, répondit-elle excédée d’entendre la même formule à chacune de ses visites. 

			A peine assise elle coupa court à ses politesses et lui demanda : 

			–Alors, vous avez eu une réponse du Procureur ? 

			–Hélas non, chère madame, il n’a répondu à aucun de mes courriers, et pourtant je peux vous assurer que j’ai insisté sur l’urgence d’une action de sa part. J’en veux pour preuve mon dernier courrier.

			Il prit une feuille dans un dossier devant lui et commença sa lecture : « Monsieur le Procureur de la République, j’ai l’honneur d’attirer votre attention sur la situation dramatique de Mme Le Masson, victime d’agissements particulièrement graves de la part de son ex-mari, M. Domange. Depuis plusieurs semaines, celui-ci la harcèle au téléphone plusieurs fois par jour, l’a suivie à plusieurs reprises dans la rue, que ce soit à pied ou en voiture et l’a insultée en public. Puis il a proféré à son encontre des menaces de mort, là encore devant témoins, en l’occurrence des commerçants du quartier où vit Mme Le Masson, qui ont témoigné par écrit pour faire part de leur plus vive émotion. Malheureusement M. Domange ne s’est pas limité aux menaces mais il est passé à l’acte, frappant Mme Le Masson au visage alors qu’elle voulait entrer dans sa voiture pour lui échapper. Ma cliente a porté plainte à plusieurs reprises dans ces dernières semaines, mais aucune suite n’a été donnée à ses démarches, il semblerait que son ex-mari n’ait même pas été convoqué par les policiers. Ce sentiment d’impunité l’a conduit à franchir encore une étape dans l’insupportable voici deux jours de cela. En effet, M. Domange a réussi à s’introduire sur le lieu de travail de Mme Le Masson et a agité une bouteille d’acide sous ses yeux en hurlant que si elle ne voulait plus de lui, il la passerait à l’acide et qu’aucun homme ne voudrait plus jamais d’elle. » En entendant ces mots, Sylvie fut prise d’un tremblement et fit tomber le presse-papier qu’elle tenait dans ses mains. 

			–Je suis désolé chère Madame, dit l’avocat, je n’aurais pas dû vous replonger dans cette scène terrible.

			–Non, de toute façon elle m’envahit en permanence, je revois encore son regard de fou et la bouteille qu’il me mettait sous le nez. C’était tellement effrayant, il avait l’air capable de tout. Il m’a dit qu’il se moquait d’aller en prison pourvu que je souffre toute ma vie, dit Sylvie en regardant vers le plancher. 

			Puis elle se redressa et demanda : 

			–Vous avez essayé de lui téléphoner ?

			–Au Procureur ? Bien sûr, il n’a même pas pris mon appel.

			–Alors que pouvez-vous faire ? 

			–Je vais me déplacer en personne demain à son bureau et exiger d’être reçu par lui, il ne pourra pas me le refuser et je pourrai alors lui expliquer toute l’urgence de votre situation et l’absolue nécessité d’engager une procédure contre votre ex-mari afin de vous protéger. J’ai confiance qu’il m’écoutera et que je saurai le convaincre d’agir enfin. 

			–Je compte sur vous, répondit Sylvie, sinon je ne saurai vraiment plus quoi faire. 

			Et elle tourna les talons rapidement pour écourter les salutations obséquieuses de son avocat. 

			Une fois dehors Sylvie décida de ne pas rentrer chez elle, pour éviter tout risque de rencontre avec son ex. Elle appela une de ses amies qui accepta de l’héberger pour la nuit, lui proposant même de rester plusieurs jours, ce que Sylvie accepta avec soulagement. 

			Vers 11 heures le lendemain, alors que Sylvie était en pleine préparation d’un rendez-vous avec un client important de sa société d’expertise-comptable, sa secrétaire la prévint que son avocat voulait lui parler. Nerveuse, elle prit l’appel et entendit la voix mielleuse de Maître Charrier. Celui-ci prit tellement de temps pour la saluer qu’elle comprit que les choses n’allaient pas comme il le voulait. Elle le coupa :

			–Alors, avez-vous pu voir le Procureur ? 

			–Oui, chère Madame, j’ai pu le voir et il m’a écouté longuement.

			–Et alors ? 

			–Alors je n’ai pas pu le convaincre. Il m’a dit que ses services étaient totalement engorgés par des affaires de violences réelles et qu’ils n’avaient pas le temps de s’occuper des simples menaces, ce sont ses termes, je suis désolé.

			–Ça veut dire que tant qu’il ne m’a pas frappée ils ne vont rien faire ? demanda Sylvie d’une voix mal assurée. 

			–Je suis désolé Madame Le Masson, j’ai tout tenté pour le convaincre, je n’ai rien pu faire.

			Sylvie raccrocha sans rien dire et se dirigea vers la fenêtre de son bureau, qui donnait sur les méandres de la Loire. Elle se sentait totalement seule et tout lui paraissait effrayant. Elle ne voyait ni ce qu’elle pouvait faire pour se protéger, ni qui pourrait l’aider. Doucement, elle se mit à pleurer et quitta son bureau sans faire attention aux appels de sa secrétaire qui lui parlait de son rendez-vous de 14 heures. Elle sortit de l’immeuble et partit à pied en direction du parc voisin, qui descendait vers les berges de la Loire, en continuant à pleurer doucement. Elle ne fit pas attention à l’homme qui la suivait à distance et se rapprocha d’elle au moment où elle passait dans un bosquet de saules pleureurs. Il la frappa dans le dos avec une force telle qu’elle se retrouva jetée au sol, le souffle coupé. Il la retourna d’une main en hurlant : 

			–Regarde-moi salope, c’est la dernière fois que tu me vois, tu entends, la dernière fois ! 

			Sylvie était tellement effrayée qu’elle n’arriva ni à se débattre ni à crier. L’homme la maintint au sol en lui mettant un pied sur la poitrine, ouvrit un petit flacon et en vida le contenu sur le visage de Sylvie, qui se mit cette fois à hurler de toutes ses forces. Il resta quelques instants à la contempler puis partit en courant. Des promeneurs alertés par les hurlements arrivèrent en courant et appelèrent les secours, qui emportèrent Sylvie à l’hôpital.

			Plusieurs journaux régionaux et nationaux firent leur une du lendemain sur l’agression de Sylvie, expliquant qu’elle avait été totalement défigurée par l’acide et que son ex-mari était recherché par la police, sans succès pour l’instant. Le Procureur de la République donna une conférence de presse, au cours de laquelle il expliqua que ses services avaient été prévenus par la victime depuis quelques jours, qu’ils allaient justement engager une procédure contre l’ex-mari de celle-ci, mais que de manière totalement inattendue, celui-ci était passé à l’acte alors que rien ne laissait présager une telle issue. 

		

	
		
			CHAPITRE 1

			–Encore une !

			Le moustachu parcourut à toute vitesse la salle du bar le Chamois d’or en s’adressant au patron, un colosse chauve de presque deux mètres de haut et à la nuque tatouée, qui rangeait ses bouteilles. Marc Amin, le seul client, tendit l’oreille. 

			–Encore une quoi ? demanda le patron d’un ton rugueux. 

			–Une disparue ! C’est un gendarme qui vient de me le dire, on leur a encore signalé une disparition dans le Morgon. Comme les autres, elle est partie seule pour marcher hier et ce matin on a retrouvé sa voiture au parking et pas trace de la femme. 

			–Mais c’est la cinquième ! 

			–Je sais bien, la cinquième en deux ans, j’te dis pas l’état de stress des gendarmes !

			–C’est mauvais pour le tourisme ça, les gens vont finir par prendre peur et ne plus venir chez nous. 

			–Ou alors, au contraire ils vont venir voir ce qui se passe, il y a un public pour ça. Bon, allez faut que j’aille au taf sinon les clients vont m’attendre, bonne journée !

			–Oui, à toi aussi. Et le patron reprit son rangement. 

			Marc l’interpella : 

			–De quoi parliez-vous ? 

			–C’est vrai que vous n’êtes pas du coin, vous devez être le seul à ne pas savoir. En deux ans, quatre femmes – ou plutôt cinq - ont disparu pendant qu’elles randonnaient dans le Morgon. A chaque fois, personne n’a rien vu, elles sont parties seules le matin et on ne les a jamais retrouvées. 

			–Et je suppose qu’on a cherché partout ? 

			–Oui, le grand jeu, hélicoptères, maîtres-chiens, caméras thermiques, ils ont fouillé tous les versants au millimètre et aussi les montagnes environnantes, pour faire bonne mesure, et rien, pas une trace, pas un sac à dos, pas une goutte de sang. 

			–Ça parait incroyable, il y a forcément une explication !

			–Sûrement, mais personne ne l’a trouvée. 

			Et il se tourna pour accueillir un client qui venait prendre sa bière matinale. Marc resta seul et plongea dans ses pensées, très excité par ce qu’il venait d’entendre. Il faut dire qu’il s’ennuyait pas mal depuis quelques jours. Il était venu à Saint-François-du-Morgon en ce mois de juin 2019 pour sa convalescence après son triple pontage coronarien, bien décidé à laisser derrière lui pour au moins deux mois le stress et la fatigue de son travail de juge d’instruction et prendre un peu soin de sa santé, qu’il avait beaucoup négligée dans les années passées. A presque 50 ans, il était temps de changer de rythme et de mode de vie s’il voulait atteindre l’âge de la retraite. En tout cas son cardiologue avait été très clair là-dessus. 

			Il était arrivé deux semaines plus tôt et avait commencé à explorer systématiquement les cols et les sommets environnants. Il appréciait la qualité de la lumière et le bleu intense du ciel dans ces montagnes méditerranéennes, la beauté des cimes en ce début juin, le contraste entre les vallées fleuries et les hauteurs encore enneigées et la chaleur de l’été qui pointait son nez. Plus que tout, il aimait sentir son corps se retaper petit à petit et retrouver une souplesse et une endurance qu’il avait oubliées. Il avait même l’impression d’avoir perdu un peu de poids. Et il aimait beaucoup la bourgade de Saint-François, qui avait conservé un air de petit village de montagne, avec ses chalets couverts de géraniums rouges. En même temps, la solitude commençait à lui peser et il se demandait de temps en temps s’il ne ferait pas mieux de rentrer à Paris, où il aurait au moins ses amis, des cinémas et des expositions. Cette histoire lui apportait une diversion bienvenue. Et puis, on ne sait jamais, s’il arrivait à comprendre ce qui s’était passé, cela ne pouvait pas être mauvais pour la promotion qu’il attendait depuis longtemps. La question était de savoir par où commencer. 

			Il sortit du bar, qui ressemblait presque à un pub écossais, avec ses boiseries, ses fauteuils club en cuir et son immense cheminée qui trônait au milieu de la salle, et prit la route de son chalet, un peu trop vite, comme le lui rappelèrent rapidement ses poumons. Il poursuivit plus calmement, finit par arriver chez lui et s’installa dans le jardin pour réfléchir au milieu des lys orangés et des géraniums rouge sombre. 

			Sa voisine, une femme dans la fin de la quarantaine, brune et grande, les cheveux longs et la peau mate, sortit de son chalet, un sac de sport à la main, et le salua, comme ils le faisaient lorsqu’ils se croisaient, échangeant parfois quelques mots sur la météo et l’actualité peu nourrie de Saint François. 

			–Vous tombez bien, enchaîna-t-il en profitant de l’occasion, je viens d’apprendre ce matin qu’il y a eu plusieurs disparitions de femmes dans le secteur et cela a piqué ma curiosité. Si je n’abuse pas trop de votre temps, est-ce que vous pourriez m’en dire un peu plus ? 

			–Je n’ai pas grand-chose à vous en dire, si ce n’est que quatre femmes ont disparu et qu’on ne les a jamais retrouvées.

			–Cinq depuis ce matin. 

			–Encore ? C’est incroyable ! 

			–Oui, c’est pour cela que je m’y intéresse. Je n’ai pas encore eu l’occasion de vous le dire, mais je suis juge d’instruction et j’ai un mélange d’intérêt personnel et professionnel pour ces disparitions.

			Il hésita un court instant et se jeta à l’eau :

			–Je vois que vous allez faire du sport et je ne veux pas vous déranger plus, mais est-ce que je peux vous proposer de venir boire un café après le déjeuner ? Vous pourriez me parler un peu de la vie ici. 

			Elle eut l’air surprise, réfléchit un moment et finit par répondre : 

			–Pourquoi pas ? 

			–J’en serai ravi ! A tout à l’heure alors. 

			Elle partit vers sa voiture et Marc retourna à sa chaise longue. 

		

	
		
			CHAPITRE 2

			La voisine arriva vers 15 heures. Il lui proposa un café, qu’elle accepta, et il entama la conversation prudemment : 

			–Je ne crois pas m’être présenté, je m’appelle Marc Amin, je vis à Paris depuis toujours et je suis venu ici pour profiter d’une sorte de congé sabbatique.

			–Moi c’est Elena Murian, Elena sans « H », je vis à Saint-François depuis deux ans, j’en avais assez des embouteillages et de la pollution de la région parisienne et je suis venue me mettre au vert. 

			–Que faites-vous ici ? 

			–Je suis une des rares personnes à Saint-François qui ne soit ni enseignante au lycée climatique ni gérante d’un café, d’une chambre d’hôtes ou d’une boutique de sports. Je suis journaliste scientifique pour une revue de vulgarisation, j’ai passé l’essentiel de ma vie en région parisienne, puis il y a deux ans environ je n’ai plus pu supporter le bruit, la pollution, le stress, l’absence de nature et j’ai décidé de partir. Je connaissais un peu Saint-François pour être venue en vacances plusieurs fois et j’ai voulu tenter le coup d’une implantation permanente. Mon travail me permet d’écrire ici et d’envoyer mes articles à ma rédaction tous les mois. De temps en temps j’ai encore besoin d’aller faire une interview sur place ou une visite de terrain mais c’est de plus en plus rare : entre ce qu’on peut trouver sur internet, les mails et les visioconférences je trouve l’essentiel de ma matière sans bouger de chez moi. Je viens de passer presque deux semaines à Paris, mais c’était surtout pour voir mes enfants.

			–Et vous ne regrettez pas votre choix ? La vie sociale et culturelle de Paris ne vous manque pas ? 

			–Pas du tout, je suis très heureuse dans ma nouvelle vie, qui m’offre beaucoup plus de sérénité que l’ancienne et je me sens vraiment bien dans la proximité avec la nature. Je n’ai jamais été très fan de théâtre ou d’expositions et si je ressens un manque de ce point de vue, je vais faire un tour à Paris, c’est un équilibre qui me convient tout à fait. Et mes amis viennent souvent me voir, ne serait-ce que pour profiter de la montagne. 

			Un ange passa puis Elena reprit : vous avez parlé d’une sorte de congé sabbatique, je ne savais pas que les juges avaient droit à ce genre de vacances ? 

			–En fait, j’ai eu des problèmes cardiaques qui ont nécessité une grosse opération et je suis là pour me reposer quelques semaines.

			–Je suis désolée, comment ça se passe ? 

			–Plutôt bien pour l’instant, c’est surtout le retour à la vraie vie qui m’inquiète, je ne suis pas sûr d’arriver à rester attentif à ma santé et à trouver un rythme de vie plus calme. Comme tous les juges d’instruction, j’ai beaucoup de travail, de stress et de pression, même si je ne passe jamais à la télé, à la différence de certains de mes collègues.

			–Et ça vous plaît ? 

			–De ne pas passer à la télé ? 

			–Votre travail, sourit-elle.

			–Plutôt oui, j’aime essayer de dépatouiller le vrai du faux, de chercher à comprendre ce qui a pu se passer et les motivations des uns et des autres. 

			–Et vous êtes toujours certain d’être dans le vrai, vous n’avez jamais de doute ? Il crut percevoir une pointe d’agressivité dans sa question.

			–Si, mais c’est l’avantage de ce poste, je ne condamne pas les gens, je me limite, si on peut dire, à expliquer à mes collègues qui les jugeront ce que j’ai trouvé et pourquoi je pense que telle personne est coupable et, parfois, que telle autre ne l’est pas. Et depuis la création du juge des libertés, ce n’est même plus moi qui envoie les gens en détention provisoire, c’est plus confortable. 

			–Ça me fait bizarre de vous entendre parler de confort quand il s’agit de la vie des gens. 

			Cette fois il était sûr d’avoir senti de l’agacement et il changea de sujet : 

			–Alors parlez-moi de ces disparues, que savez-vous sur elles ? 

			–Je vous l’ai dit, pas grand-chose, il y a eu quatre – enfin cinq – disparitions en deux ans à peu près et on n’a jamais retrouvé la moindre trace, c’est comme si elles s’étaient volatilisées. 

			–La police a enquêté, j’imagine ? 

			–Plutôt les gendarmes locaux et, comme vous pouvez le supposer, ce n’est pas la crème qui est envoyée ici, donc ils n’ont rien trouvé, ils se sont juste payés quelques tours en hélicoptère à nos frais. 

			–Et qu’en disent les gens d’ici ? 

			–J’ai parlé avec plusieurs personnes au marché ce matin, ils sont partagés entre le plaisir de la publicité pour la prochaine saison et la crainte que ce soit une mauvaise publicité. 

			–Je voulais dire : ont-ils une explication ? 

			–Bien sûr, et même plusieurs : pour la majorité, ce sont les migrants qui franchissent la frontière par le Morgon qui auraient rencontré ces femmes et les auraient violées puis tuées.

			–Mais comment se seraient-ils débarrassés des corps ? 

			–Je vous explique ce que disent les gens, je ne dis pas que je trouve ça crédible, répondit Elena avec un sourire moqueur. 

			–Excusez-moi, dit Marc penaud, je vous laisse continuer. 

			–Il y a aussi ceux qui soupçonnent un prêtre de l’abbaye de Hautes-Aigues, qui se situe au pied du Morgon. La rumeur lui attribue un fort penchant pédophile et les bonnes âmes le verraient bien s’en prendre aux femmes après les enfants. Et là elles ont même une explication pour les corps : il les aurait enterrées dans le cimetière des moines, dans des vieilles tombes abandonnées. 

			–Ingénieux !

			–N’est-ce pas ? Et bien sûr ce n’est pas tout, nous avons aussi un centre qui accueille les amateurs de yoga et de méditation, dont certains qui aiment parler aux arbres et les embrasser ou se mettre assis en rond dans un champ, nus sous la pleine lune. Ici forcément ça fait jaser … Et de là à les accuser de pratiques sexuelles perverses avec des femmes qu’ils auraient « cueillies » dans la forêt et qu’ils découperaient en morceaux ensuite pour mettre dans leurs soupes bio, il n’y a qu’un pas, que certains franchissent vite. 

			–Décidément la vie est plus animée ici que je n’en avais l’impression !

			–Et je vous passe les cinglés qui disent que ce sont des sorcières qui se sont remises à faire le sabbat au sommet de la montagne en buvant le sang des vierges qu’elles ont égorgées et en faisant disparaître les corps ensuite avec leur magie noire. 

			–Et pourtant cela expliquerait tout, répondit-il d’un air faussement sérieux. 

			–C’est sûr, et les extra-terrestres seraient aussi une bonne explication, sourit-elle. Qu’est-ce qui vous intéresse dans tout ça ? Vous comptez enquêter ? 

			–Sûrement pas, je n’ai aucun droit pour cela, disons que c’est un mélange de déformation professionnelle et d’envie de trouver quelque chose d’intéressant dans mon quotidien un peu terne en ce moment. 

			–C’est sûr que ça change des histoires de voisinage. Écoutez, je suis désolée, mais je dois partir, j’ai un article sur les trous noirs à terminer pour demain. 

			–Bien sûr, merci encore d’avoir pris sur votre temps pour venir me parler. 

			–Oh, mon temps n’est pas assez précieux pour que je ne puisse vous en consacrer un peu, répondit Elena en quittant le jardin, et il ne comprit pas si elle se moquait de lui ou pas.

			Après son départ Marc resta un moment à réfléchir à ses prochaines démarches et décida que le lendemain il monterait au Morgon de très bonne heure et irait ensuite tenter sa chance avec les gendarmes.

		

	
		
			CHAPITRE 3

			Marc se leva en pleine nuit et commença à marcher vers quatre heures du matin, car il voulait être en haut pour le lever du soleil. Le froid ne le gênait pas, mais il n’aimait pas l’obscurité, faiblesse qui le suivait depuis son enfance, et pendant la première partie du trajet il se sentit envahi par un mélange de tristesse et de doutes sur lui-même et sa vie. Il ne voyait pas comment il allait pouvoir faire autre chose que travailler, comme il l’avait toujours fait. Il se sentait envahi par le poids de ses habitudes, de ses fonctionnements bien ancrés et n’arrivait pas à imaginer pouvoir en changer. Lorsque le ciel commença à s’éclaircir puis à rosir, son moral suivit le même chemin et il se sentit nettement plus optimiste. Il réalisa qu’il ne pouvait espérer que les choses changent d’elles-mêmes et qu’il devait se fixer des objectifs, à court et moyen terme, pour commencer à changer de mode de vie. Il décida que, pour commencer, il ne travaillerait plus le week-end et qu’il les consacrerait à faire du sport, voir ses amis, qu’il avait trop négligés, et voir au moins une exposition ou un film chaque semaine. Il se promit aussi de prendre réellement ses vacances et de quitter Paris à ces occasions, au lieu de rester chez lui et de retourner au travail au bout de trois jours pour retrouver ses dossiers. Il sentait quelque chose de nouveau et d’excitant couler en lui, qu’il n’avait pas ressenti depuis l’adolescence et qui lui faisait à la fois très envie et un peu peur. 

			Après trois heures de marche aussi rapide que ses poumons le lui permettaient, il arriva au sommet du Morgon juste avant le lever du soleil, au moment où l’air est le plus froid et il regretta de ne pas avoir pris des vêtements plus épais. Quand il vit la lumière faire flamber les rochers autour de lui, il prit conscience du ciel rouge sans un nuage et regarda le soleil apparaître derrière la crête en face de lui. Il ressentit une profonde plénitude, comme si tout dans l’univers était parfait, qu’il était parfaitement à sa place et en totale sécurité. Il resta de longues minutes dans cette contemplation, seul dans la montagne et heureux comme il ne l’avait pas été depuis des années. Il ne pensait plus à rien, seulement plongé de tout son être dans cette sensation d’être un avec l’univers. Le son des voix de trois randonneurs qui montaient vers lui le ramena dans le réel. Il commença à descendre lentement, cherchant à s’imprégner des lieux, de ces pentes raides et de ces névés que le sentier traversait, se demandant comment il était possible de disparaître alors qu’il n’y avait ni falaise ni grotte, ni même de simple repli de terrain. D’en haut, il pouvait voir presque toute la pente jusqu’au parking et seule la forêt de mélèzes qui montait jusqu’à près de 2 000 mètres d’altitude pouvait fournir de quoi s’embusquer pour surprendre une randonneuse et, peut-être, de quoi cacher un corps. Mais il était tout à fait certain que les gendarmes avaient fouillé chaque mètre carré et avaient dû utiliser des chiens, à qui rien n’aurait pu échapper. Marc comprit que ce n’était pas en repassant derrière eux qu’il avait la moindre chance de trouver un indice qui leur aurait échappé et il termina sa descente en courant presque dans les rhododendrons couverts de fleurs roses, heureux de se sentir en vie et encore capable de parcourir la montagne. 

			Après être passé chez lui se doucher et se changer, Marc se dirigea vers la minuscule gendarmerie de Saint-François. En approchant, il vit un groupe de journalistes avec caméras et micros qui en sortait. Il entra et se présenta au planton :

			–Bonjour, je suis juge d’instruction à Paris, en vacances à Saint-François, dit Marc en montrant sa carte professionnelle, et bien que cela ne relève pas de ma juridiction, j’aurais aimé en savoir plus sur l’affaire des disparues, pourrais-je parler au chef de la brigade ? 

			–Je ne pense pas, il vient déjà de passer un long moment avec les journalistes et il a beaucoup de travail.

			–J’en suis sûr, mais pourriez-vous lui poser la question tout de même ? 

			–Si vous insistez, mais je ne vous garantis rien.

			–Je vous remercie, c’est très aimable à vous.

			Le planton revint avec un sous-officier qui s’adressa à Marc d’un ton raide : 

			–Bonjour Monsieur, adjudant Hénault, adjoint au chef de brigade. On me dit que vous êtes juge d’instruction à Paris, c’est bien ça ? 

			–Oui, adjudant, et je suis intéressé par l’histoire des disparues.

			–A quel titre ? 

			–C’est une pure déformation professionnelle, cette affaire m’intrigue.

			–Vous n’êtes pas le seul, et vous savez que je n’ai pas le droit de vous parler d’une procédure en cours.

			–Je sais bien, adjudant, et je ne vous demande pas de violer le secret de l’instruction, je voulais seulement avoir des informations générales, rien de plus.

			–Écoutez, je ne peux pas vous dire autre chose que ce que vous trouverez dans les journaux : nous avons cherché dans toutes les directions sans succès, ces femmes n’ont aucun point commun entre elles, aucune trace d’elles n’a jamais été retrouvée et nous n’avons pu identifier aucun suspect, point. Maintenant, si vous permettez, je vais retourner au travail.

			–Mais bien sûr, adjudant, je sais que vous avez beaucoup à faire, je vous remercie de m’avoir reçu, termina Marc, comprenant qu’il n’obtiendrait rien de plus.

			Déçu, il s’éloigna de la gendarmerie. Il chercha dans sa tête un moyen d’accéder au dossier, mais visiblement les gendarmes ne le lui permettraient pas et il n’avait aucun motif valable de s’adresser au parquet de Digne, où il ne connaissait personne et où sa seule qualité de juge d’instruction parisien ne lui ouvrirait aucune porte véritable. Il se résigna à faire confiance aux investigations déjà menées et à accepter le fait qu’il n’existait aucun lien ou point commun entre les disparues, en tout cas qu’il n’en avait été identifié aucun pour l’instant. 

		

	
		
			CHAPITRE 4

			Marc arriva à son chalet au moment où Elena sortait du sien vêtue d’un short, d’un tee-shirt blanc et de baskets. Il la salua en souriant :

			–Bonjour, vous allez courir ? 

			–Oui, je ne peux pas rester assise toute la journée devant mon ordinateur, c’est trop statique.

			–Je comprends, je suis monté au Morgon ce matin, le lever de soleil depuis le sommet était splendide.

			–N’est-ce pas ? Et si vous avez l’occasion, je vous recommande aussi d’y aller pour son coucher, voir les vallées s’enfoncer dans la nuit pendant que vous êtes encore au soleil là-haut, c’est quelque chose d’extraordinaire.

			–Je note votre idée et je pense que je la suivrai un jour prochain. Et puisque nous parlons de fin de journée, est-ce que j’abuserais si je vous proposais de dîner ensemble un soir de cette semaine ? 

			–Pourquoi pas ? répondit Elena après un temps de réflexion.

			–Est-ce que demain soir pourrait vous convenir ? 

			–C’est possible, je n’ai rien de prévu.

			–Super ! Alors je m’occupe de la réservation et je passe vous prendre vers 19 heures, ça vous irait ? 

			–Ça me va et maintenant je vais aller faire mon footing, sinon ma motivation va diminuer.

			–Bien sûr, bonne journée et à demain.

			Marc passa la fin de la journée à lire dans le jardin pour se reposer de sa marche matinale. Il se coucha tôt, dormit bien et se réveilla impatient à l’idée du repas avec Elena. Son impatience grandit au cours de la journée et il décida d’aller faire un tour avec le VTT laissé par le propriétaire du chalet, dans l’espoir que l’exercice l’aiderait à se calmer un peu. N’ayant pas emporté beaucoup de vêtements pour son séjour, il se rendit ensuite dans l’un des magasins de sport du village pour acheter une chemise qui pourrait faire bonne impression. 

			A 19 heures pile Marc sonna chez Elena et ils descendirent au village à pied pour profiter de la lumière dorée de la fin de journée. Il avait réservé une table dans un des rares restaurants ouverts en cette période. Ils étaient les seuls clients dans une immense salle voûtée un peu froide. Ils parlèrent de choses et d’autres pendant l’apéritif. Marc lui expliqua qu’il n’avait pas d’enfant, en grande partie parce que son travail avait occupé toute sa vie jusqu’à maintenant, l’empêchant de nouer une relation sérieuse avec une femme. Elena lui parla de ses deux filles et de son fils, âgés de 25, 23 et 21 ans, étudiants en droit pour l’aînée, en physique pour la seconde, et en médecine pour le dernier. Elle lui raconta que leur père était parti depuis six ans et vivait en Allemagne, dans une communauté alternative avec sa nouvelle compagne. Elena était cordiale et souriante et ils n’avaient pas tardé à se tutoyer, mais Marc avait l’impression qu’elle gardait une distance entre eux. Il essaya de lancer la conversation vers des sujets plus personnels :

			–Qu’est-ce qui t’intéresse le plus dans la vie ?

			–Beaucoup de choses, mais une des plus importantes est de contribuer à briser les barrières qui empêchent les filles de croire en elles et les poussent à brider elles-mêmes leurs ambitions. Par exemple, dans mes articles de vulgarisation, je mets systématiquement en avant le rôle des femmes dans la recherche scientifique ou les avancées technologiques, alors qu’elles sont le plus souvent ignorées. Je me souviens de ma colère en voyant un manuel pour lycéens qui présentait Marie Curie comme une simple assistante de son mari, alors qu’ils ont été co-titulaires du prix Nobel de physique et qu’après la mort de Pierre, elle a reçu le Nobel de chimie pour ses propres travaux. C’est d’ailleurs la seule personne au monde à avoir reçu deux prix Nobel. Il m’arrive souvent d’intervenir dans les collèges et les lycées et je leur répète à chaque fois qu’il n’y a aucun gène qui empêche les filles de réussir dans des études scientifiques et qu’elles ne sont pas destinées exclusivement à soigner et enseigner. 

			–Dans le monde de la justice, c’est plutôt l’inverse, répondit Marc, les femmes sont ultra-majoritaires et on cherche, sans succès, à attirer plus de garçons pour le concours. Il n’y a qu’au niveau des chefs de juridiction que les hommes sont majoritaires. 

			–Comment ça s’explique ? 

			–Je pense qu’il y a encore beaucoup d’auto-limitation chez les magistrates et la plupart n’ont pas envie ou n’osent pas candidater sur ce type de postes. Je ne suis pas sûr que cela gêne les hommes, à qui cela ouvre un boulevard lorsqu’ils sont ambitieux. 

			–Ce n’est pas ton cas ? 

			–Si, mais je n’ai jamais réussi à être suffisamment docile pour inspirer confiance à la chancellerie. 

			–Pour moi ce serait plutôt une qualité, sourit Elena. 

			–C’est bien dommage que ce ne soit pas toi qui établisses les propositions d’avancement, sourit-il aussi. 

			–Et toi alors, qu’est-ce qui t’intéresse dans la vie ? 

			–Tu m’aurais demandé ça il y a trois mois je t’aurais dit mon travail, mon travail et encore mon travail. J’y consacrais au moins 10 heures par jour et une bonne partie de mes week-ends. Mes problèmes cardiaques et la possibilité d’une mort beaucoup plus proche que je ne l’avais imaginé m’ont fait voir les choses très différemment. J’ai réalisé que j’étais en train de limiter ma vie à une seule dimension et j’ai trouvé ça dommage. Je n’ai pas très envie que les discours à mon enterrement se limitent à retracer ma carrière professionnelle. En même temps, pour l’instant je n’ai pas encore trouvé d’autres centres d’intérêts qui me passionnent autant.

			–Il faudra peut-être un peu de temps pour que des envies nouvelles apparaissent. Je crois que nous avons toujours besoin d’une période de vide avant de pouvoir changer, un peu comme la nature a des cycles et qu’il faut passer par un temps d’hiver et d’immobilité pour que la vie revienne au printemps suivant. 

			–C’est une belle image, mais pour un hyper-actif comme moi, ce repos forcé que je subis et cette absence de projets me déstabilisent.

			–C’est peut-être l’occasion d’apprendre un peu la patience, sourit-elle de nouveau. 

			–C’est sûr que ce n’est pas mon point fort. Je me sens plus comme ce personnage qui prie en disant : mon Dieu, donnez-moi la patience … Tout de suite !

			–Tu as un long chemin devant toi, on dirait, dit-elle gentiment.

			Il lui sembla que la distance entre eux avait un peu diminué et ils terminèrent le repas en parlant de choses légères, puis il la raccompagna et rentra chez lui avec un sentiment d’euphorie qui n’était pas seulement dû au vin du repas.

			Elena dormit longtemps et profondément, comme d’habitude. Quand elle se leva et prit sa douche, elle s’aperçut qu’elle pensait à son voisin, qu’elle avait trouvé agréable. Elle aimait son allure franche et l’énergie qui se dégageait de lui et se sentait touchée par les questionnements que son état de santé commençait à provoquer dans sa vie. Elle se rappela son propre cheminement quand elle avait commencé à ne plus supporter la vie parisienne. Elle se souvint de ses peurs à l’idée de changer de vie et de cadre, à s’éloigner de ses enfants et de ses amis, du courage qu’il lui avait fallu pour partir et perdre ses repères sans savoir ce qu’elle allait trouver de l’autre côté et ce qu’elle pourrait reconstruire. Elle repensa aux premiers mois à Saint-François, à la difficulté de tisser de nouveaux liens, à ses soirées solitaires, à ses moments de découragement et au nombre de fois où elle avait failli tout abandonner et repartir à Paris, dans une forme de sécurité et de confort. Elle se dit qu’elle n’avait jamais su ce qui, au juste, l’avait conduit à tenir et à rester. Peut-être une intuition, très floue mais suffisamment forte pour qu’elle lui fasse confiance. Peut-être aussi le souvenir d’un livre sur le changement qu’elle avait lu, écrit par une psychologue canadienne qui expliquait qu’un changement réclame du temps, plus ou moins long en fonction de son importance, mais qu’il faut de toute façon faire le deuil de ce qu’on a vécu, prendre le temps de se séparer, d’avec une personne ou une situation, avant de pouvoir commencer réellement une nouvelle étape. Elle soulignait les risques de vouloir raccourcir ce temps indispensable et le prix à payer lorsqu’on s’est privé d’une étape indispensable pour aborder la suite en toute sérénité. En tout cas, passé ces premiers mois, Elena avait commencé à se construire un réseau, à apprécier de nouvelles personnes et le temps passé avec elles. 

			Finalement, j’ai peut-être surtout appris à vivre seule, se dit-elle, ou en tout cas à être plus autonome, moins dépendante de la présence des autres et à avoir moins besoin d’activités en tout genre. Je suis devenue une vraie montagnarde, s’amusa-t-elle, capable de rester seule plusieurs jours en appréciant le calme et l’intériorité. Puis ses pensées retournèrent vers Marc et elle se demanda avec curiosité quel serait son cheminement à lui et vers quoi il le mènerait. 

		

	
		
			CHAPITRE 5

			A son réveil, Marc décida d’aller faire un tour à l’abbaye de Hautes-Aigues puisque, d’après Elena, la rumeur évoquait l’un de ses religieux. Il profita de son café matinal au Chamois d’or pour interroger le patron et n’eut aucun mal à obtenir de lui le nom du moine concerné, le frère Roger. Son informateur prit visiblement à cœur d’essayer de le convaincre qu’il s’agissait bien du responsable des disparitions, compte tenu de son passé sulfureux avec des enfants. Le bruit courait, d’ailleurs, que le moine s’était vu infliger par son ordre une peine d’un an de retraite et de silence pendant laquelle il ne devait pas sortir de sa cellule. Et, de fait, personne ne l’avait vu pendant un an, ce qui prouvait bien qu’il avait des choses pendables sur la conscience, s’il en avait une, cet hypocrite qui parlait d’amour divin tout en satisfaisant les plus bas instincts avec des enfants sans défense. En repartant Marc se dit qu’en d’autres temps, le bistrotier aurait pris la tête d’une foule qui serait allée pendre le moine et il se sentit heureux de ne pas vivre en ces temps-là.

			Il choisit de monter à l’abbaye à pied, par le bien nommé sentier des moines, pour le plaisir de la marche et pour mieux s’imprégner des lieux. Tout en avançant à pas lents au milieu des pins et des bosquets de lavande, il pensait aux générations de moines qui avaient régulièrement emprunté ce sentier et s’interrogeait sur leurs vies et leurs motivations. Il se demandait aussi combien d’entre eux avaient réellement vécu une vie de chasteté et comment les autres avaient satisfait leur besoin de sexualité. Il valait sûrement mieux ne pas trop creuser la question, finit-il par se dire. Après une petite heure de marche, il aperçut l’abbaye, cachée au fond d’un vallon, presque mangée par la forêt qui avait envahi les abords depuis le départ des derniers agriculteurs. Il apprécia son style roman simple et dépouillé et resta un long moment perdu dans la contemplation du site, qui respirait la paix et la sérénité, au moins en apparence. Il finit par se remettre en marche et se mêla aux nombreux touristes arrivés par la route. 

			Une bonne moitié des visiteurs était visiblement composée de familles catholiques, avec des enfants calmes, bien coiffés et habillés chez Cyrillus. Le reste venait de milieux et d’horizons très divers, d’un biker en blouson de cuir et tatouages sur les bras à un couple de retraités avec casquette Ricard pour lui et bob Décathlon pour elle, en passant par des touristes italiens, qui parlaient vite et fort. Marc admira l’abbatiale et la partie des bâtiments accessible au public et resta un long moment dans les jardins, où poussait un mélange de fleurs et de légumes dans un savant désordre, qu’il trouva charmant. Il se dirigea ensuite vers la boutique touristique et se perdit au milieu des produits de l’artisanat monastique, des disques de musique sacrée et des livres religieux. Il tomba sur un recueil de poésies sur des thèmes religieux écrit par le moine qu’il cherchait et la photo sur la couverture lui montra qu’il s’agissait de la personne qui se tenait à la caisse, un homme d’environ 60 ans, de grande taille, incroyablement maigre, le nez aquilin, le regard très bleu et les cheveux poivre et sel. Il décida d’acheter le livre et se dirigea vers son auteur. 

			–Bonjour, c’est bien vous qui avez écrit ce recueil ? 

			–Oui, tout à fait, répondit le moine avec prudence.

			–Est-ce que vous me feriez une dédicace ?

			–Mais bien sûr, et le visage du moine rougit un peu, ses yeux paraissant, par contraste, encore plus bleus.

			–C’est gentil, j’aime beaucoup la poésie, dit Marc hypocritement, surtout quand elle parle de spiritualité, et je me réjouis à l’avance de découvrir votre livre.

			–C’est si rare de voir un amateur de poésie ici, répondit le frère avec un sourire un peu triste.

			–J’imagine ! Depuis quand êtes-vous installé ici ? 

			–Une quinzaine d’années, c’est mon ordre qui m’a envoyé rejoindre la communauté de départ, qui a su redonner vie à cette abbaye il y a trente ans. Si vous aviez vu l’état des bâtiments quand ils sont arrivés, il leur a vraiment fallu une foi à toute épreuve et des années de dur travail pour en faire ce que vous voyez autour de vous aujourd’hui. 

			–J’admire beaucoup la foi et la persévérance, dit Marc d’un ton un peu obséquieux, et vous êtes tous les jours à la boutique ? 

			–Non, heureusement, j’ai du temps pour trouver mon inspiration en allant faire des promenades dans la montagne, j’y vais presque tous les matins, quel que soit le temps, avant de venir ouvrir ici.

			Marc ne put s’empêcher de se demander si c’était au cours de ces randonnées que le frère avait rencontré et agressé les disparues.

			–Alors vous faites un peu comme Jésus, qui allait prier dans la montagne de bon matin ? demanda-t-il en retenant un sourire.

			–C’est une comparaison beaucoup trop flatteuse, répondit le moine qui ne perçut pas la pointe d’ironie, mais c’est vrai que la montagne est pour moi un lieu de communion avec la nature et avec Dieu.

			–Pour moi aussi, dit Marc, mais bien sûr comme je vis à Paris j’ai moins de facilité que vous pour m’y rendre, alors je profite de mes congés pour aller dans les Alpes aussi souvent que possible.

			–Pour ma part, je serais très malheureux si je devais vivre en ville, surtout à Paris, je n’aime ni la foule, ni le bruit. 

			Une autre personne se présenta à la caisse et le frère dut, à son grand regret, abandonner Marc, qui le salua, promit de revenir le voir quand il aurait lu ses poésies et repartit en se disant qu’il ne voyait quand même pas très bien comment le moine, qui devait peser 60 kilos au maximum, aurait pu faire pour traîner, puis se débarrasser des corps. A moins qu’il n’ait convaincu ces femmes de le suivre jusqu’à un lieu où il pouvait facilement faire disparaître leurs cadavres. Mais où ? Et comment les amenait-il à le suivre ? Marc rentra chez lui en retournant ces questions dans tous les sens, sans trouver de réponses satisfaisantes. 

			Une fois au chalet il appela son ami Antoine, qui travaillait au casier judiciaire. Il lui expliqua rapidement la situation et lui demanda ce qu’il pourrait trouver sur le frère Roger, qui s’appelait en réalité André Maurin, ainsi qu’il l’avait appris en lisant sa courte biographie à la fin du recueil de poésies. Après avoir rechigné pour la forme en lui rappelant qu’il n’était ni censé ni autorisé à faire des recherches pour ses amis, même magistrats, Antoine promit de voir ce qu’il pourrait faire. Il rappela Marc deux heures plus tard : 

			–Dis-donc, c’est un drôle de paroissien ton moine.

			–Pourquoi ça ? répondit Marc en se rappelant qu’Antoine était amateur de mauvais jeux de mots.

			–Ce brave homme a été condamné à deux ans de prison, dont un avec sursis, pour des atteintes sexuelles sur mineurs.

			–C’est vrai ? dit Marc qui sentit l’excitation monter. Il brûlait peut-être … Après sa condamnation le moine avait pu décider de s’en prendre cette fois aux adultes et de mieux effacer ses traces derrière lui. Bon sang ! Si ça pouvait coller ! Et cela expliquait les bruits sur sa peine de « pénitence » : les autres moines avaient imaginé cette histoire pour cacher sa condamnation et son emprisonnement. 

			–Du coup j’ai appelé un de mes amis qui travaille à la pénitentiaire pour essayer d’en savoir un peu plus, continua Antoine, et ton saint homme a effectivement été incarcéré quasiment toute l’année dernière.

			–Tu es sûr de ça ? demanda Marc qui sentit la déception l’envahir

			–Absolument, j’ai sa fiche pénale sous les yeux, il est entré le 13 janvier, a bénéficié de remises de peine pour bonne conduite et est sorti le 26 septembre. Pourquoi ? cela te pose un problème ? 

			–Oui, je t’expliquerai dès que je rentre à Paris. Allez encore merci pour le temps que tu m’as consacré et à bientôt mon vieux, termina Marc en raccrochant rapidement. 

			Il consulta le petit carnet sur lequel il avait noté le peu d’éléments tangibles qu’il avait pu rassembler et c’était bien ça : entre le 13 janvier et le 26 septembre, il y avait eu deux disparitions. Donc le moine ne pouvait pas être le responsable. Ou alors, ils étaient deux ou plus, ce qui permettrait d’expliquer comment ils pouvaient transporter des corps. Les autres auraient continué pendant l’emprisonnement de leur comparse. Il y avait quelque chose à creuser, mais à ce stade il ne voyait pas trop comment continuer. Marc aperçut le recueil de poésies sur sa table et se dit que le brave frère Roger avait dû l’écrire en prison. Il prit le livre et le jeta à la poubelle. 

		

	
		
			CHAPITRE 6

			Le camion s’arrêta et le chauffeur fit des signes avec une lampe de poche. Une lumière lui répondit et s’approcha d’eux lentement. Le chauffeur échangea quelques mots avec l’homme qui tenait la lampe puis expliqua à Aksil que c’était celui qui allait lui faire passer la frontière. Il lui assura que l’autre connaissait parfaitement la montagne et savait comment éviter les gendarmes.

			–Allez on y va, dit le passeur d’un ton nerveux, il faut absolument arriver avant le jour et nous avons cinq heures de marche à faire, j’espère que tu ne lambineras pas Bamboula, sinon je serai obligé de te laisser en route, compris ?

			–Compris, répondit Aksil en réprimant son envie de le gifler. 

			Et ils s’éloignèrent d’un pas rapide pendant que le camion repartait de son côté ; la lumière des phares disparut au premier virage. Cette fois ils étaient seuls dans la montagne, noire et froide. Aksil revit en pensée le soleil et les plages de son pays et sentit une grande tristesse l’envahir. Il se secoua pour rattraper son guide, qui ne l’attendait pas. 

			Ils marchaient depuis un quart d’heure quand Aksil faillit se tordre la cheville sur un caillou et demanda au passeur s’il aurait une seconde lampe à lui prêter, mais l’autre ne lui répondit même pas et se borna à presser un peu l’allure. Aksil serra un peu plus les dents et s’efforça d’acclimater ses yeux à l’obscurité. 

			Sa valise cognait régulièrement sur les cailloux, ce qui agaça le passeur : « Bon sang Bamboula, tu ne peux pas faire attention avec ta valise ? S’il y a des gendarmes planqués à la frontière tu vas nous faire repérer ». Cette fois Aksil serra les poings mais il se contenta de lever sa valise un peu plus haut. 

			Au bout de trois heures, le sentier devint plat puis commença à descendre et Aksil comprit qu’ils avaient franchi la frontière. Une vague d’enthousiasme le souleva : enfin, il était arrivé en France, il en avait tellement rêvé … Il ne sentait même plus ses ampoules, ni la fatigue, ni le froid, seul comptait ce bonheur d’être arrivé au but et de pouvoir commencer bientôt sa nouvelle vie. Deux heures plus tard, ils arrivèrent sur une route goudronnée et Aksil vit un 4 x 4 qui alluma ses phares pour leur faire signe puis les éteignit aussitôt. Le passeur l’amena jusqu’à la voiture et se mit à discuter très bas avec le chauffeur. Aksil s’assit par terre, épuisé, et il cria presque :

			–Maintenant qu’on est en France, vous allez enfin me donner mes papiers ? 

			–Parce que tu croyais qu’on allait vraiment te donner des papiers pour que tu puisses vivre en France tranquillement ? mais tu es encore plus bête que tu n’en as l’air, Bamboula !

			–C’est bien ce qui était convenu au départ avec les autres : dès mon arrivée en France vous me donneriez des papiers qui me permettraient de trouver du travail !

			–Et tu les as crus ? Tu crois qu’on peut trouver des papiers comme ça ? 

			–Ils m’ont dit qu’ils pouvaient le faire, que c’était facile pour eux !

			–Et bien ils t’ont menti, voilà tout …

			Aksil sentit la panique monter et, cette fois, cria franchement : 

			–Je peux vous payer encore si vous voulez, je trouverai de l’argent, s’il vous plaît !

			–Sors de ta brousse, on est en Europe ici, il ne suffit pas de payer pour obtenir des papiers. 

			–Mais ils me les avaient promis, sinon je ne serais jamais parti !

			–Écoute, on t’a amené jusqu’ici, c’est déjà pas mal, maintenant tu te débrouilles, comme les autres. 

			–Mais je ne connais personne ici, qu’est-ce que je vais faire ? 

			–Pas mon problème, au pire tu finiras par te faire coincer par les flics et ils te renverront chez toi. 

			–C’est impossible, je ne peux pas revenir chez moi, ma famille s’est endettée à mort pour payer mon voyage, ils vont tout perdre si je ne peux pas les rembourser. 

			–Pas mon problème encore une fois, débrouille-toi, après tout tu as su venir jusqu’ici, tu sauras bien faire pour la suite, répondit l’homme. Et il monta dans le 4 X 4, qui démarra et partit en laissant Aksil seul. 

			Il sentit le désespoir et une immense fatigue l’envahir. Il repensa à tout ce qu’il avait supporté pendant son trajet, aux jours et aux nuits passés à l’arrière de camions surchauffés, aux privations, aux coups, aux mauvais traitements et il fut pris de tremblements. Il s’assit par terre et resta un long moment immobile, puis se mit à pleurer, le corps secoué de sanglots. Il savait que sans les papiers promis, sans aucun contact en France, il n’avait pas d’autre issue qu’une vie de clandestin misérable pour finir, tôt ou tard, par se faire arrêter et renvoyer chez lui. Il avait entendu trop de récits de gens qui avaient vécu ça avant lui pour croire qu’il pouvait réussir seul. Il repensa à sa vie à Djibouti, à la fierté qu’il avait ressentie quand il avait terminé ses études de maths-physique et était devenu enseignant dans un lycée, ses espoirs de contribuer à changer son pays en formant des jeunes qui puissent avoir une autre vie que leurs parents, puis à sa désillusion devant l’absence de progrès réels, de perspectives et de projets possibles pour cette jeunesse et pour lui-même. Il se souvint de tous ses questionnements sur un éventuel exil, ses hésitations, ses prises de décisions et ses retours en arrière. Il se rappela de ses premiers contacts avec des passeurs, de leurs promesses de lui fournir les papiers, les contacts et le travail qui lui permettraient de recommencer sa vie en France. Il revit son découragement devant le prix exigé, puis le soutien de toute sa famille, oncles et tantes compris, qui s’étaient saignés pour lui donner l’argent nécessaire à un premier acompte et s’étaient engagés à verser le reste s’il ne pouvait pas le faire. Il pensa à la honte qu’il éprouverait s’il devait revenir en ayant échoué et en étant incapable de les rembourser. Il se dit qu’il ne supporterait jamais cette humiliation et se remit à pleurer. Il se calma et essaya de se motiver pour poursuivre son chemin, se disant que le pire n’était jamais sûr et qu’il pourrait peut-être réussir à faire son trou, envoyer de l’argent à ses parents et, qui sait, les faire venir en France un jour. L’éclaircie ne dura pas longtemps et ses pensées tournèrent de nouveau au sombre. Il se vit errer dans les rues, mendiant sa nourriture et tremblant à chaque fois qu’il voyait un policier. 

			Aksil resta dans la nuit à tourner et retourner dans son esprit les mêmes pensées. Il se sentait coincé comme un animal dans un piège, incapable d’aller plus loin comme de revenir en arrière. Il avait l’impression d’avoir totalement échoué, d’avoir raté la seule chance qu’il avait eu dans sa vie d’échapper à son destin et de pouvoir construire quelque chose de différent et de plus beau, dont il aurait pu, ensuite, faire bénéficier sa famille et les enfants qu’il rêvait d’avoir. Plus les heures passaient et plus ce sentiment d’échec prenait de la place dans son esprit. Il se sentait de plus en plus responsable de sa situation et sans ressources ni ressort pour s’en sortir. Le découragement, la honte, le sentiment d’impuissance et de fatalité l’envahissaient de plus en plus. L’idée d’en finir avec la vie apparut dans le fond de sa tête. Il la repoussa d’abord de toutes ses forces, mais elle revint, de plus en plus présente et presque séduisante. Une partie de lui-même lui disait que c’était la moins mauvaise solution, en tout cas celle qui lui éviterait de rester dans le désespoir pendant des années et peut-être le reste de sa vie. Elle lui présenta la mort comme une libération, comme la possibilité de sortir du désespoir et, d’une certaine façon, de choisir son destin au lieu de subir la volonté des autres et des événements. Il se battit contre cette pensée, cherchant des raisons d’espérer malgré tout, de se dire qu’il allait s’en sortir et rebondir. Mais il eût du mal à croire à ses propres mots. Par contraste, l’idée de la libération immédiate, de la solution radicale, devint de plus en plus attirante. Il y trouva même une forme de soulagement et se sentit presque détendu à la perspective d’en terminer avec son calvaire. Il se secoua comme on secoue la poussière de ses vêtements et se sentit déterminé à se battre, à persévérer. Il resta un long moment dans cet état d’esprit combatif, prêt à repartir dès le lever du jour. Puis son regard tomba sur ses chaussures trouées à plusieurs endroits, il sentit les ampoules sur ses pieds, la fatigue dans ses jambes et son énergie disparut d’un seul coup. Il se sentait comme vidé, ne croyant plus à rien et surtout pas à la possibilité d’un avenir qui ne soit pas d’errance et de misère. Il s’allongea sur le sol, sa valise en guise d’oreiller et tenta de dormir un peu, malgré le froid et l’inconfort. Mais ses pensées continuaient à tourner dans son esprit, l’entraînant sans répit d’un pôle à l’autre, de l’espoir à la désespérance, de la détermination à l’épuisement total et ainsi de suite, pendant que les étoiles commençaient à pâlir. 

			Lorsqu’il vit le soleil se lever au sommet de la montagne, Aksil prit sa décision. Il se dirigea lentement vers un arbre, posa sa valise verticalement sur le sol, la cala avec des rochers, monta dessus, passa sa ceinture autour d’une branche solide puis fit une boucle autour de son cou en la serrant bien. Aksil pensa une dernière fois à ses parents, leur demanda pardon pour tout ce qu’ils allaient endurer à cause de lui et donna un coup de pied à sa valise. 

		

	
		
			CHAPITRE 7

			Marc prenait son habituel café du matin au Chamois d’or quand il apprit qu’un migrant s’était pendu dans le Morgon. Le gendarme qui décrivait la scène au patron était un de ceux qui avaient trouvé et décroché le cadavre et il en était encore choqué. Il expliqua que ses collègues et lui avaient déjà trouvé plus d’une dizaine de cadavres morts de froid en tentant de franchir la frontière dans les deux derniers hivers et qu’ils en avaient été profondément marqués, mais que c’était la première fois qu’ils trouvaient le corps de quelqu’un qui s’était suicidé. 

			Marc se demanda ce qui avait pu conduire cet homme à se tuer alors qu’il avait réussi à arriver en France. Il pensa à lui et à tous ceux qui l’avaient précédé et le suivraient et il se sentit à la fois un peu coupable et totalement impuissant. Il rentra chez lui mal à l’aise et se plongea dans un livre le reste de la journée pour se changer les idées. Avant de s’endormir ce soir-là il repensa au suicidé, aux passeurs qui faisaient traverser la frontière aux migrants et se demanda s’ils ne pourraient pas avoir un lien avec les disparitions. Peut-être que ces femmes les avaient surpris dans leur trafic et qu’ils s’en étaient débarrassés ? Cela valait le coup d’aller voir de plus près se dit Marc. Il décida de passer la nuit suivante sur les pentes du Morgon pour tenter de repérer les passeurs et comprendre leur mode opératoire. 

			Il consacra une partie de sa journée à s’équiper en prévision de ses veilles à venir. Il acheta un duvet chaud, un bon thermos et, après un peu d’hésitation, investit dans une paire de jumelles à vision nocturne, malgré leur prix excessif. Dans l’après-midi il monta au parking du Morgon et repéra un poste d’observation à partir duquel il pourrait voir toute la pente sans être trop visible lui-même. Puis il rentra au chalet, se fit un bon repas et remonta au parking un peu avant le coucher du soleil. Il s’installa du mieux qu’il put dans son abri derrière deux gros rochers. Vers minuit, il regrettait déjà son idée et luttait contre le froid et le sommeil. Il dut s’endormir vers deux heures du matin et se réveilla vers cinq heures en entendant le bruit d’un camion qui quittait le parking au départ du sentier, tous feux éteints. L’obscurité et la distance l’empêchèrent de voir le numéro d’immatriculation du véhicule ou même combien de personnes il transportait. Furieux contre lui-même il donna un coup de pied dans son thermos, qui roula en contrebas, le récupéra et se dirigea vers le sentier, le corps glacé et le dos en compote. 

			Il passa le reste de la journée de mauvaise humeur et essaya, sans grand succès, de dormir un peu en prévision de la nuit suivante. Il acheta un second thermos, remplit les deux de café très noir, prit un pull de plus, un matelas en plastique et, un peu avant le coucher du soleil, se dirigea de nouveau vers son petit promontoire. Le café lui donna mal au ventre mais il réussit à ne pas dormir. Son attente lui donna l’occasion de penser à la manière dont il conduisait sa vie et il se dit de nouveau qu’il avait envie de moins consacrer de temps à son travail, sans trop savoir ce qu’il voudrait faire de son temps. Vers le milieu de la nuit, il entendit le camion arriver et se garer sous un arbre. Puis le silence se fit de nouveau, jusqu’à ce qu’il entende une pierre rouler plus haut sur le sentier qui venait du col. Il aperçut un groupe de quatre silhouettes qui descendaient doucement, dont une avec une lampe torche et trois avec ce qui ressemblait à des valises ou des sacs de voyage. Il comprit qu’il s’agissait de trois clandestins et de leur passeur et se demanda ce qu’il allait faire. Il décida de ne pas se manifester, ne sachant pas très bien comment il pourrait agir seul face à quatre personnes, sans compter celui ou ceux qui attendaient dans le camion. Une heure plus tard les silhouettes atteignaient le camion, qui s’éloigna rapidement, de nouveau tous feux éteints. 

			Marc alluma sa lampe de poche et quitta son abri en descendant aussi vite qu’il le pouvait malgré l’obscurité. Il faillit se tordre une cheville sur une pierre mais arriva sain et sauf à sa voiture. Son premier réflexe fut d’aller prévenir les gendarmes, mais il savait que la brigade ne serait pas ouverte avant huit heures et il décida qu’il était préférable pour sa santé d’aller dormir un peu. 

			Il se réveilla vers midi, agacé d’avoir perdu autant de temps. Il se rua chez les gendarmes et demanda à parler à l’adjoint du chef de brigade qu’il avait déjà rencontré. Marc lui expliqua la scène à laquelle il avait assisté dans la nuit à son interlocuteur, mais celui-ci resta de marbre et lui répondit :

			–Et bien sûr, vous n’avez pas de numéro d’immatriculation ou le moindre signalement à nous donner ? 

			–Non, je vous l’ai dit, il faisait nuit et j’étais trop loin d’eux. 

			–Bien, le planton va prendre vos déclarations sur une main courante et je la transmettrai au Procureur. 

			–Et c’est tout ? Vous n’allez rien faire de plus ? 

			–Monsieur le juge, répondit l’autre d’un ton sec, vous savez très bien que la lutte contre l’immigration relève en priorité de la police aux frontières et qu’en plus tous mes effectifs sont mobilisés à 100 % sur la recherche des disparues et nos missions habituelles, notamment en matière d’alcoolémie au volant. Donc je ne vais pas m’amuser à envoyer mes militaires passer la nuit dans la montagne pour le cas, très aléatoire, où les passeurs reviendraient de nouveau. 

			–Et si justement les passeurs avaient un lien avec les disparues ? Si elles les avaient aperçus et qu’ils aient voulu les faire disparaître ? Ou s’ils les avaient enlevées pour les vendre quelque part en Afrique ? 

			–Vous avez beaucoup d’imagination Monsieur le juge, voilà que vos passeurs font de l’import/export maintenant, dit l’adjoint avec ironie. Si jamais ils ont bien quelque chose à voir avec les disparues, nous le découvrirons en enquêtant sur elles, pas en perdant notre temps dans la montagne, nous avons du travail, nous. Et il tourna les talons sans saluer Marc. 

			Celui-ci repartit vers son chalet en pestant contre l’inertie et la mauvaise volonté de son interlocuteur. Il se demanda s’il ne pourrait pas téléphoner directement au parquet de Digne pour les prévenir, mais ne connaissant personne sur place, il renonça, de peur que ses collègues ne prennent sa démarche aussi mal que les gendarmes. 

		

	
		
			CHAPITRE 8

			Rentré chez lui Marc s’installa dans le jardin et se plongea dans un roman policier pour essayer de se détendre. Il en avait lu trois chapitres quand son téléphone sonna. Le numéro qui s’afficha ne lui disait rien mais il décrocha quand même et une femme, qui se présenta comme la secrétaire du Procureur de la République de Digne, lui dit que celui-ci voulait lui parler, ce que Marc accepta avec curiosité. 

			–Monsieur Amin, attaqua le Procureur sans même se présenter, j’ai été averti par les gendarmes de Saint-François du Morgon que vous interférez dans l’enquête sur les disparues.

			–Je ne dirais pas interférer, j’essaie seulement d’apporter ma contribution sans les gêner, je sais qu’ils ont beaucoup à faire.

			–Monsieur Amin, vous imaginez bien qu’avant de vous appeler j’ai contacté le président du tribunal judiciaire de Paris pour connaître son opinion sur vous. Il m’a expliqué que vous avez, certes, de grandes qualités, mais que vous avez beaucoup de mal à rester à votre place et à respecter le cadre procédural. Je pense même qu’il a utilisé le terme de « chien fou » pour vous qualifier. C’est, de toute évidence, de cette manière que vous vous comportez ici. Donc je vous rappelle très fermement que vous n’avez aucun titre qui vous permette d’intervenir dans ces investigations, un juge d’instruction a déjà été désigné et c’est lui qui donne des consignes aux gendarmes, pas vous. J’ajoute que si je devais apprendre que vous continuez à perturber le travail de votre collègue et des forces de l’ordre, je n’hésiterais pas une seconde à prévenir la chancellerie et à demander que vous fassiez l’objet d’une procédure disciplinaire. Me suis-je bien fait comprendre ?

			–Parfaitement, Monsieur le Procureur. 

			–Alors je vous salue Monsieur Amin et je compte bien ne plus jamais entendre parler de vous. 

			Et il raccrocha sans laisser à Marc le temps de répondre. Celui-ci résista difficilement à la tentation de jeter son téléphone par terre et se défoula sur le parterre de fleurs, qu’il saccagea à coups de pieds rageurs. 

			Elena l’aperçut depuis le pas de sa porte et s’approcha : 

			–Ces fleurs ne te plaisent pas ? 

			–Tu parles ! le Procureur de Digne vient de m’appeler et il m’a ordonné d’arrêter de m’intéresser aux disparues si je ne veux pas de poursuites disciplinaires. Il parait que je gêne les gendarmes, dit-il rageusement. Quelle plaisanterie ! Ils n’en fichent pas une rame et, de toute façon, si on leur mettait des preuves sous les yeux, ils ne verraient rien. 

			–Je te trouve sévère avec eux dit-elle en souriant, ils sont très forts pour arrêter les jeunes qui fument des joints ou les automobilistes sans assurance. 

			–Ça c’est sûr que les consommateurs de cannabis ça leur permet de faire du chiffre à moindre coût, c’est vraiment nul !

			–Respire, Marc, tu deviens tout rouge, tu vas finir par exploser, dit-elle gentiment. 

			Il prit une grande respiration, s’adoucit et poursuivit d’une voix plus paisible : 

			–Tout ça parce que cette nuit j’ai aperçu des passeurs qui faisaient entrer des clandestins en passant par le Morgon et que je l’ai dit aux gendarmes en pensant qu’ils allaient bondir sur l’occasion. Tu parles ! Je me suis fait rembarrer en m’expliquant que ce n’était ni leur rayon ni mes affaires et que, de toute façon, ils étaient déjà trop occupés à enquêter sur les disparues. Je me demande bien ce qu’ils font pour ça, d’ailleurs, rien n’avance ! 

			–Tu veux dire que tu as passé la nuit dans la montagne tout seul pour surveiller les passeurs, demanda Elena d’une voix un peu inquiète, tu es sûr que c’est raisonnable ? Et s’ils t’avaient repéré ?

			–Aucun risque, j’étais bien caché, c’était moi qui les voyais, pas l’inverse. 

			–Ça tu ne peux pas en être sûr, tu ne devrais pas faire ça, surtout pas tout seul. 

			–Écoute, c’est gentil de t’inquiéter pour moi, dit-il avec une pointe d’agacement, mais je suis un grand garçon tu sais. 

			–OK Monsieur le grand garçon, répondit-elle froissée, alors que vas-tu faire maintenant ? 

			–Et bien je vais y retourner la nuit prochaine, forcément ! Je ne vais pas me laisser impressionner par un hiérarque alors que je suis peut-être tout près du but.

			–C’est comme tu veux, bien sûr, mais fais quand même attention à toi. 

			–Promis, je mettrai mon cache-col et je ne me moucherai pas dans mes doigts, dit-il en lui tournant le dos pour rentrer chez lui. 

		

	
		
			CHAPITRE 9

			–Les gars j’ai froid, vous êtes sûrs qu’il en viendra ce soir ? dit Yan.

			–Tais-toi, répondit Romain, comment tu veux qu’on en coince si tu n’arrêtes pas de parler ? 

			–Vos gueules ! les coupa Anthony qui tenait des jumelles à infrarouge, j’aperçois quelqu’un ! Regardez là-haut, vers l’arbre au milieu de la pente !

			Les deux autres scrutèrent l’obscurité et dans la vague lueur de la lune, distinguèrent deux silhouettes qui s’avançaient rapidement, la première éclairant le chemin avec une lampe. 

			–Et maintenant, chuchota Romain, qu’est-ce qu’on fait ? 

			–On les laisse descendre tranquillement et on les cueille quand ils arrivent à notre hauteur, expliqua Anthony, ils viennent droit sur nous. 

			Ils les surveillèrent pendant dix minutes, les regardant cheminer péniblement dans la nuit, puis quand ils furent à une cinquantaine de mètres d’eux, ils sortirent de leur cache en hurlant. Le premier homme comprit immédiatement et se rua dans la pente, éclairé par sa torche. En quelques instants il fut hors d’atteinte et bientôt ils ne virent plus que la lumière de sa lampe qui descendait vers le parking. Le second s’était figé sur place et les regarda arriver sans bouger. Ils l’entourèrent et se mirent à le bousculer et à crier tous à la fois : 

			–Alors le nègre, tu croyais que tu pouvais venir chez nous sans rien demander ?

			–Et qu’est-ce que tu as fait de tes femmes et tes enfants ? Tu attends d’avoir des papiers pour les faire venir tranquillement ? 

			–Et tu crois que tu vas pouvoir vivre sans rien foutre aux frais des Français qui triment ?

			L’homme tenta de les écarter et de poursuivre sa route, mais ils se pressèrent contre lui en lui donnant des claques sur la tête : 

			–Oh, mais c’est qu’il voudrait partir le méchant !

			–Oui, il ne veut pas une petite conversation avec nous, on dirait.

			–Alors tant pis pour lui, il va dérouiller, dit Anthony qui frappa l’homme à la nuque.

			Surpris, il tomba sur les genoux et s’adressa à eux en français :

			–Je vous en prie, laissez-moi passer, je viens de Mauritanie, la vie est un enfer là-bas, je n’ai aucun avenir, je viens travailler en France, j’ai des cousins à Paris. 

			–Parce que tu crois que la vie est facile ici peut-être ? Tu as une idée du nombre de bons Français qui crèvent la dalle chez nous ? Non, bien sûr ! En tout cas il n’y a pas de place pour toi, rentre en Afrique, sale négro. 

			–Je vous en supplie, laissez-moi tranquille !

			–On n’a rien contre toi personnellement mon vieux, c’est juste qu’on ne veut pas être envahis par toute l’Afrique, c’est tout, donc tu vas gentiment faire demi-tour et repasser la frontière ou on te remet aux gendarmes.

			L’homme se remit debout, fit semblant de repartir vers le haut, les bouscula et partit en courant dans la pente en abandonnant sa valise. Anthony saisit une pierre et la jeta de toutes ses forces dans sa direction. Ils entendirent un bruit mat et le fuyard tomba de tout son long sur les cailloux. Les autres s’approchèrent de lui.

			–Debout le négro, qu’on puisse t’amener aux gendarmes ! cria Romain.

			–Allez connard, debout ! renchérit Yan.

			–Arrêtez vos conneries, dit Anthony, il n’a pas l’air bien. 

			Il se pencha sur l’homme, l’éclaira avec sa lampe et vit une grosse tache noire à l’arrière de son crâne. Il le retourna prudemment et vit que son visage était lui aussi plein de sang. Il mit sa main sur la poitrine de l’autre pendant quelques instants, se releva et dit d’une voix étranglée : 

			–Les gars, il ne respire plus, je crois qu’il est mort.

			–Oh putain ! Qu’est-ce que tu racontes ? répondit Yan, on l’a même pas touché.

			–Il a pris la pierre en pleine tête et en tombant il s’est fracassé sur une autre, expliqua Anthony ! faut pas rester là, on se barre et vite ! 

			Et il partit à toute vitesse vers le bas de la montagne. Les deux autres restèrent un moment immobiles, sans vraiment comprendre, puis, voyant que l’homme à terre ne bougeait toujours pas, finirent par se lancer à la poursuite d’Anthony et le rattrapèrent juste avant le parking. Ils s’engouffrèrent rapidement dans la voiture de Romain, qui démarra en trombe en direction de la vallée. 

			Romain conduisait en silence, les trois étaient perdus dans leurs pensées. Personne ne dit rien jusqu’à leur arrivée à Digne, où Romain les posa devant la mairie. Au moment de se séparer, Anthony leur dit : 

			–D’abord, personne ne parle de ce qui s’est passé ce soir. Si jamais quelqu’un fait le lien avec nous, vous dites que c’était un accident. On était en train de parler avec lui, il a pris peur, il est parti en courant et il est tombé sur des rochers. Nous avons essayé de l’aider, mais il était déjà mort, c’est compris ? 

			–Compris, répondirent Romain et Yan d’un ton plus assuré qu’ils ne l’étaient vraiment. 

			–Alors tout ira bien, Charles Martel nous voilà ! lança Anthony.

			–Charles Martel nous voilà ! répondirent les deux autres d’une voix un peu étranglée, avant de tourner les talons. 

			Avant de quitter son poste d’observation, Marc attendit un long moment après le départ des trois hommes, voulant être certain qu’ils ne reviendraient pas. Il était au bord de la nausée : il avait déjà lu et entendu des dizaines de récits de meurtres, avec leurs détails sordides, vu des photos sanguinolentes et même assisté à certaines autopsies, mais c’était la première fois qu’il voyait quelqu’un se faire tuer sous ses yeux. Une part de lui-même se reprochait de ne pas être intervenu et l’autre se disait que les événements avaient été si rapides qu’il n’aurait, de toute façon, rien pu faire. De toute façon, il ne se voyait pas intervenir seul face à trois personnes. Il se rapprocha du corps étendu, mit sa main devant le visage de l’homme et constata qu’il ne respirait plus. Il essaya d’appeler les gendarmes mais il n’avait aucun réseau, il devrait attendre d’être de retour dans la vallée pour les prévenir. Marc vit que la valise de l’homme s’était ouverte lorsqu’il était tombé et jeta un œil à son contenu. A la lumière de sa torche, il aperçut quelques vêtements, une paire de baskets, une trousse de toilette et un livre. La curiosité le poussa à s’approcher et il vit qu’il s’agissait de la vie devant soi, d’Émile Ajar, alias Romain Gary. Il avait lui-même beaucoup aimé ce livre et s’interrogea sur ce qu’il avait représenté pour cet homme, au point qu’il l’emmène avec lui dans son périple. Il se demanda aussi ce qu’il emporterait s’il devait, lui aussi, tout quitter pour chercher une vie meilleure sur un autre continent. Il ne trouva pas vraiment de réponse et il se sentit un peu mal à l’aise de ne même pas avoir conscience de ce qui avait le plus de valeur à ses yeux, en dehors de son travail bien sûr. Puis il se secoua en se disant que ce n’était pas le moment de ce genre d’introspection. 

			Comprenant qu’il n’y avait plus rien à faire pour cet homme, Marc redescendit dans la vallée, pour téléphoner aux gendarmes. Ceux-ci envoyèrent une patrouille, qui fut rejointe au lever du jour par un hélicoptère qui amenait un médecin urgentiste. Celui-ci ne put que constater le décès. Le passeport de la victime montra qu’il s’agissait d’un mauritanien, qui exerçait la profession de commerçant et avait 43 ans. Le corps fut emporté pour une autopsie, qui confirma que le premier choc avait tué la victime sur le coup. Malheureusement la pierre qui l’avait tué était maculée de sang et ne comportait aucune empreinte exploitable et, dans la nuit, Marc n’avait pas pu voir suffisamment les meurtriers pour pouvoir donner des indications utiles. Les gendarmes firent leur rapport au commandant de la brigade, qui appela le Procureur de la République, lequel comprit vite que l’enquête ne serait pas facile. 

			Les journalistes furent, bien sûr, au courant avant la fin de la matinée et vinrent faire des reportages en direct depuis le départ du sentier, pour expliquer que les gendarmes n’avaient pour l’instant aucune piste mais mettaient en œuvre tous les moyens pour essayer de trouver les auteurs de ce meurtre. Un pigiste d’un quotidien à sensation appela son rédacteur en chef pour lui vendre un papier sur le suicide d’un premier migrant suivi de l’assassinat d’un second, que l’autre accepta tout de suite et choisit de titrer « la montagne sanglante » pour faire bonne mesure.

		

	
		
			CHAPITRE 10

			Contre toute attente, le Procureur reçut le soir même un appel du responsable régional de la sécurité intérieure qui lui expliqua que ses services surveillaient de près un noyau d’activistes d’extrême-droite, le « groupe Charles Martel », qui s’était déjà illustré dans un autre département en essayant d’empêcher des clandestins d’entrer en France. Et il se trouvait que leur indicateur dans ce groupe avait appris que trois de ses membres avaient décidé de mener une mission de ce genre la veille, dans le secteur de Saint-François. Son informateur n’en savait pas plus, mais avait pu lui donner leurs identités. 

			Le Procureur sentit l’adrénaline monter, nota les trois noms et adresses et appela la police judiciaire en leur demandant de faire interpeller les trois suspects immédiatement et de les placer en garde à vue pour les interroger. 

			Anthony, Romain et Yan furent placés dans trois cellules distinctes et auditionnés séparément. Les deux premiers nièrent toute participation et même leur présence sur les lieux. Ils n’avaient pas d’alibis particuliers mais en l’absence de tout élément permettant d’établir cette présence, les enquêteurs savaient qu’ils auraient du mal à avancer. Ils décidèrent de se concentrer sur Yan, le plus jeune et celui qui paraissait le plus fragile. 

			Ils entrèrent à deux dans sa cellule, l’air mauvais, et le plus vieux commença :

			–Alors tu t’es mis dans une sale affaire, Yan.

			–Qu’est-ce que vous racontez ? Quelle affaire ? 

			–Une affaire de meurtre, une de celles qui peuvent t’envoyer en prison pour 20 ans incompressibles. 

			–Mais vous êtes fous, j’ai rien fait !

			–Écoute Yan, rétorqua le second policier, un gros baraqué, on sait que tu étais dans la montagne cette nuit-là pour casser du migrant, n’essaie pas de nous mener en bateau.

			–C’est pas vrai, j’ai jamais fait un truc pareil, je vous jure !

			–Ne jure pas, répondit le vieux, ça ne sert à rien, nous on ne croit que les faits, et les faits c’est que tu étais sur place cette nuit-là.

			–Mais non, j’étais chez moi, comme chaque nuit !

			–Et tu as quelqu’un qui peut le confirmer ? 

			–Ben non, je vis seul, mais je vous le jure !

			–Donc tu ne peux pas le prouver ? C’est mauvais pour toi ça …

			Un troisième policier entra et chuchota quelque chose à l’oreille du vieux, qui sourit et se tourna vers Yan : 

			–Tes copains sont en train de craquer on dirait, ils ont admis qu’ils étaient sur place et ils confirment que tu étais avec eux.

			–C’est pas vrai, cria Yan, vous dites n’importe quoi pour me faire peur !

			–Tu peux croire ça si tu veux, mais tu prends un risque …

			–Lequel ? demanda Yan d’une voix inquiète.

			–C’est simple, si tes petits copains parlent en premier et se mettent d’accord pour te mettre le paquet sur le dos en expliquant que c’est toi qui as tué ce pauvre mec avec une pierre, tu es cuit. Ce sera leur parole contre la tienne et c’est pas difficile d’imaginer ce qui va se passer ensuite. Au fait, tu sais ce qui arrive aux beaux gosses comme toi en prison ? 

			–Non, souffla Yan, d’une voix angoissée. 

			–Et bien, en quelques mois tu auras un trou de balle tellement large que je pourrai garer ma voiture dedans. Je te plains mon vieux, poursuivit-il d’un apitoyé, tu vas découvrir l’enfer, le vrai, pas celui des séries télé. Bien sûr, il y aurait un moyen d’éviter ça.

			–Et c’est quoi ? Yan avait presque crié.

			–Écoute, je ne pense pas que ce soit toi qui ait frappé cet homme, tu es trop doux, trop gentil. En revanche, pour les deux autres, je suis sûr qu’ils en sont capables, surtout ton pote Romain, il a l’air d’un taré de première. C’est simple, si tu nous dis lequel a tué ce pauvre gars, à supposer qu’ils ne se soient pas mis à deux pour ça, tu n’es plus auteur direct et en plus tu as collaboré avec la justice. Autant dire que tu en prends pour 5 ou 6 ans, qu’on te met dans une prison pas trop dure et que si tu te comportes bien tu sors en conditionnelle dans trois ans. Tu auras 23 ans et toute la vie devant toi, tu pourras recommencer à zéro loin de ces crétins que tu fréquentes aujourd’hui. 

			–Je peux voir un avocat avant de répondre ? 

			–Oui, tu peux, mais ça va prendre du temps et si d’ici là un des deux autres, ou les deux, se mettent à parler, tu plonges direct.

			Yan se mit à pleurer doucement et le gros baraqué lui mit la main sur l’épaule, en attendant silencieusement.

			Yan finit par chuchoter : 

			–C’est Anthony qui l’a tué.

			–Parle plus fort Yan, je ne t’entends pas, dit le costaud.

			–C’est Anthony, reprit-il à voix haute.

			–Anthony ! Je ne m’attendais pas à lui. Et comment ça s’est passé ? 

			–On a vu ce type qui passait la frontière et on l’a arrêté pour le remettre aux gendarmes, mais il nous a échappé et pour l’arrêter Anthony lui a lancé une pierre et l’autre est tombé tête la première sur les rochers. Mais il ne voulait pas le tuer, je vous le jure ! cria-t-il. 

			–Ça ce n’est pas à nous d’en décider, c’est la Cour d’assises qui le dira. Et Romain, qu’est-ce qu’il faisait pendant ce temps ? 

			–Comme moi, il était resté en arrière pendant qu’Anthony courait après le black. 

			–Yan, tu viens de faire la chose la plus intelligente de ta vie en nous parlant comme ça. Et maintenant mon collègue va faire un procès-verbal avec tous les détails, tu vas nous le signer et tu pourras te reposer.

			Une fois la déposition de Yan en main, les enquêteurs ne mirent pas longtemps à obtenir les aveux de Romain. Anthony fut plus dur à cuire, mais après avoir consulté son avocat, il finir par reconnaître avoir lancé la pierre tout en expliquant qu’il voulait seulement arrêter l’homme pour le remettre aux gendarmes et qu’il s’agissait d’un accident. 

			Dès le lendemain à la première heure, le Procureur de la République donna une conférence de presse pour annoncer que, grâce à l’action déterminée et extrêmement rapide de ses services et de la police, les auteurs du meurtre avaient été identifiés et avaient avoué. Ils allaient être présentés dans la journée à un juge d’instruction et au juge des libertés et de la détention, le parquet demandant leur placement en détention provisoire. Pendant qu’il parlait il réalisa qu’il n’avait jamais eu autant de caméras et d’appareils photos braqués sur lui et qu’il serait certainement dans tous les journaux télévisés de la soirée. Fort heureusement pour sa dignité le bas de son corps était caché par un pupitre et les caméras ne purent pas filmer l’érection qui tendait son pantalon un peu trop ajusté.

		

	
		
			CHAPITRE 11

			Marc passa le reste de la journée à se reposer et à essayer de se remettre de ses émotions en lisant un roman de science-fiction trouvé dans la bibliothèque du chalet. Il n’aimait pas beaucoup ce genre, mais cela le changeait des polars et avait l’avantage de le transporter très loin de Saint-François. Dans l’après-midi il alla voir Elena pour lui proposer un nouveau dîner, mais celle-ci déclina l’offre en expliquant qu’elle avait vraiment trop de travail en ce moment. Marc la trouva plus froide que les jours précédents et en fut plus attristé qu’il ne l’aurait pensé. Et cette fois la science-fiction n’y changea rien.

			En arrivant au café le lendemain, Marc ouvrit comme à chaque fois le journal local et tomba en arrêt sur la page deux, qui revenait sur les disparitions. La chronologie ne fit que lui confirmer ce qu’il savait déjà, mais les détails donnés sur la personnalité des disparues l’intéressèrent beaucoup. Visiblement le journaliste avait eu accès au dossier et Marc se demanda si c’était par les gendarmes ou par le tribunal, même si cela n’avait pas vraiment d’importance. Les cinq disparues s’appelaient Eve, Anne, Sarah, Michèle et Khadira. Deux d’entre elles vivaient en région parisienne et les trois autres en province, à Bordeaux, Toulouse et Lyon. Elles avaient de 29 à 57 ans, étaient enseignante, infirmière, comptable, commerciale et sans profession. Toutes avaient une vie sans histoire, trois d’entre elles avaient des enfants, elles étaient toutes en couple, mariées ou non, avaient une vie sociale ordinaire et aucun souci financier ou professionnel connu. Leurs photos ne montraient pas plus de traits communs ou de signes particuliers, elles auraient pu illustrer un article sur la diversité dans la société française d’aujourd’hui. Le journaliste soulignait que les enquêteurs avaient passé au peigne fin les vies de ces cinq femmes, sans trouver aucun point commun entre elles, ni aucun indice qui permettrait d’expliquer leur disparition. Il expliquait également que des associations féministes avaient interpellé le ministre de l’intérieur et le garde des sceaux en se demandant si l’absence de résultats des enquêteurs ne résultait pas d’un manque de motivation de leur part parce que les victimes étaient toutes des femmes. Leur communiqué se terminait par « Messieurs les ministres, si c’étaient vos fils ou vos frères qui avaient disparu, resteriez-vous aussi passifs ? ». 

			Marc se dit que la question méritait sûrement d’être posée. Il resta pensif un long moment devant son café et décida d’essayer de contacter l’auteur de l’article. Il appela le standard du journal, expliqua qui il était et demanda à parler au journaliste. Son correspondant lui fit donner son numéro de portable et lui promit de le donner à la personne concernée, qui le rappellerait peut-être. 

			En fait, son téléphone sonna quelques minutes plus tard : 

			–Bonjour M. Amin, je suis Pierre-André Josserand, c’est moi qui ai écrit l’article sur les disparues de Saint-François, on m’a dit que vous êtes juge d’instruction, que mon papier vous a intéressé et que vous aimeriez me parler, c’est bien ça ?

			–Tout à fait et je vous remercie de m’avoir rappelé si rapidement.

			–J’ai du mal à comprendre dans quel cadre vous intervenez ? Il y a déjà un juge d’instruction sur cette affaire … 

			–Rien d’officiel, je suis juge d’instruction moi-même, à Paris, et comme je suis ici en convalescence pour quelques semaines je me suis intéressé à ce dossier à titre purement personnel.

			–Cela vous change des randonnées en montagne et des soirées raclette, c’est ça ? 

			–Il y a de ça, oui, et puis je trouve que c’est quand même une affaire incroyable.

			–Ça vous pouvez le dire, vos collègues m’ont l’air totalement dépassés.

			–Oui, c’est l’impression que j’ai eue aussi, c’est pour ça que votre article m’a intéressé, vous êtes le premier qui ait parlé de manière un peu détaillée des victimes.

			–Et ça n’a pas été facile, croyez-moi, j’ai dû passer des dizaines d’appel pour arriver à remonter un peu le fil à chaque fois et arracher quelques malheureux détails aux policiers et à vos collègues.

			–Et vous n’avez rien trouvé d’autre que ce que vous avez déjà écrit ? 

			–Rien de pertinent, aucun point commun significatif, j’ai eu un peu d’espoir en apprenant que deux d’entre elles avaient porté plainte contre leur conjoint pour des violences conjugales mais les procédures n’ont débouché sur rien et il n’y avait rien de comparable pour les trois autres, donc je n’en ai même pas parlé. A part ça, des vies banales et sans histoires, rien qui permette de comprendre pourquoi elles ont disparu. Et encore moins pourquoi toutes ces disparitions ont eu lieu à Saint-François. 

			–Et vous auriez une hypothèse ? 

			–Absolument pas ! Et vous ? 

			–Pas plus que vous, c’est le noir total.

			–Et bien, monsieur le juge je vous laisse et suivez bien mes papiers, si j’apprends quelque chose, vous le saurez très vite. 

			–Bonne journée à vous et au plaisir de vous lire.

			Marc hésita un peu sur son programme de la journée. L’échange avec le journaliste et la piètre opinion de celui-ci sur les efforts des gendarmes et de ses collègues pour avancer sur les disparitions avaient renforcé sa détermination à faire ce qu’il pouvait de son côté, malgré les avertissements du Procureur. D’un autre côté, il ne voyait pas ce qu’il pouvait faire dans l’immédiat et il avait besoin de se changer un peu les idées. Il décida de se rendre en Italie, pour visiter un peu les villages frontaliers, dont on lui avait dit du bien. Après une petite heure de route, il put effectivement admirer les chalets anciens et bardés de fleurs, nettement plus soignés et mieux entretenus que du côté français, et fut séduit par les petites chapelles romanes qui subsistaient au milieu des hameaux. En milieu d’après-midi, il s’arrêta dans une petite auberge et mangea la meilleure pizza de sa vie. Il sympathisa avec les gérants, un couple qui paraissait incroyablement âgé, lui à la cuisine, elle au service. Ils avaient travaillé en France pendant leur jeunesse et il échangea un peu avec eux sur les différences culturelles entre les deux pays. Il ne put leur refuser de boire un peu de grappa à la fin du repas et s’allongea sur une chaise longue à l’extérieur de l’auberge pour se reposer avant de repartir doucement vers Saint-François. Il était heureux de faire cette petite escapade, qui le changeait agréablement de sa routine des dernières semaines. Pourtant, il sentait bien qu’il lui manquait quelque chose. Ou plutôt quelqu’un. Il aurait tellement plus apprécié ce qu’il voyait si Elena avait été avec lui. Il espérait que la distance qu’il avait cru sentir était seulement due à un excès de travail et qu’il arriverait rapidement à renouer un lien plus détendu. 

			Quand il revint à son chalet en fin de journée, il espéra voir Elena dans son jardin, mais elle était chez elle et il n’osa pas la déranger en frappant à sa porte pour lui raconter sa journée. A la place, il prépara ses affaires pour sa nouvelle nuit en montagne. 

		

	
		
			CHAPITRE 12

			Cette fois Marc se cacha à proximité immédiate du parking pour essayer de surprendre le chauffeur du camion et tenter de l’effrayer pour en savoir plus. Mais la nuit se passa sans aucun passage, ni de véhicule, ni de personne. Au matin, Marc rentra se coucher, dépité. Rien ne se passa la nuit suivante, ni celle d’après, ni les deux suivantes. Marc commençait à se demander si les passeurs, s’étant aperçus qu’il les surveillait, n’avaient pas cherché un autre endroit plus tranquille pour leur trafic. Et puis il se sentait de plus en plus fatigué, sa poitrine le faisait de nouveau souffrir et il passait ses journées à essayer tant bien que mal de rattraper son retard de sommeil, sans rien faire d’intéressant. De plus, Elena travaillait en permanence et ne sortait quasiment plus dans son jardin. Il décida de faire encore deux tentatives et de laisser tomber s’il ne se passait toujours rien. 

			Il se posa de nouveau derrière son arbre bas, à 200 mètres du parking, et commença à attendre. Le choc sur sa tête le jeta à terre et il sentit quelqu’un lui tordre les bras et lui passer des menottes. Puis on lui mit un sac sur la tête et on le mit à genoux sur le sol. Marc sentit la peur et la douleur monter dans sa poitrine.

			Une voix d’homme très calme lui demanda : 

			–Alors l’ami, qu’est-ce que tu fais dans la montagne la nuit ? Ce n’est pas la saison de la chasse. 

			Le calme de l’autre fit monter d’un cran la tension chez Marc, qui comprit qu’il ne s’agissait pas simplement d’un petit voyou, mais d’un type qui savait ce qu’il voulait et comment l’obtenir. 

			Une autre voix, plus stressée celle-là, ajouta : 

			– Alors, tu réponds ? Ou tu veux encore des coups ? 

			–Je suis photographe, je fais des photos animalières et je suis spécialisé dans la faune nocturne, laissez-moi tranquille. 

			–Si c’était le cas, où serait ton matériel ? Je ne vois rien autour de toi si ce n’est des jumelles à infrarouge. Tu vas vouloir me faire croire qu’un professionnel fait des photos avec son téléphone peut-être, répondit la voix calme. Tu as intérêt à trouver mieux que ça. 

			–Je fais d’abord des repérages et je reviens avec mon matériel quand je suis sûr qu’il y a des animaux dans le secteur. C’est pour ça que j’ai des jumelles, laissez-moi tranquille bon sang !

			–Calme-toi, dit la deuxième voix en lui donnant une légère claque sur la tête, et Marc se figea. 

			–Bon maintenant on va arrêter de jouer, reprit la voix calme, nous t’avons repéré depuis plusieurs nuits, tu viens nous observer. Tu es seul donc tu n’es pas un flic. T’es quoi ?

			–Je suis journaliste et je veux faire un papier sur le parcours des migrants et le rôle des passeurs, répondit Marc en espérant que cela pourrait calmer les deux hommes. 

			–Fouille-le, ordonna la première voix, s’il est vraiment journaliste, il a forcément une carte de presse sur lui, on va bien voir. 

			L’autre fouilla Marc, trouva son portefeuille et tomba rapidement sur sa carte professionnelle.

			–Putain c’est un juge ! 

			–Un juge ? Et qu’est-ce que tu fais là, tout seul, sans la protection des flics ? Tu ne sais pas que c’est dangereux de sortir seul la nuit ?

			Sur ce point Marc était d’accord avec lui … Il entendit les deux hommes s’éloigner un peu et discuter à voix basse. Puis l’un des deux revint vers lui et ce fut le noir. 

			–Qu’est-ce qu’on fait de lui ? on le flingue ? demanda l’acolyte.

			–T’es vraiment un con, mon pauvre, c’est peu de le dire. Tuer un juge, tu imagines le nombre de flics qu’on aurait aux fesses ? Non, on le laisse là et on cherche un autre col pour faire passer nos négros, c’est pas ça qui manque par ici. Allez, va chercher le camion, on dégage.

		

	
		
			CHAPITRE 13

			Quand Marc revint à lui, le soleil était levé et il ressentait une forte douleur à l’arrière du crâne. Il passa sa main sur sa nuque et sentit le sang séché. Il bougea prudemment la tête, ce qui lui fit pousser un cri de douleur. Il attendit encore quelques instants et tenta de se relever. Le vertige faillit le renvoyer au sol, mais il finit par se stabiliser debout et se mettre en route vers sa voiture, doucement au départ, un peu plus vite ensuite. Il se dirigea vers le cabinet médical de Saint-François et expliqua qu’il avait fait une mauvaise chute dans un pierrier. Après l’avoir examiné avec soin, le médecin lui dit qu’il n’avait rien de grave, lui fit un bandage qui prenait la moitié de la tête et lui conseilla de ne pas bouger pendant un jour ou deux. 

			Marc rentra chez lui en espérant ne pas être vu par Elena mais, pour une fois, elle était dans son jardin et le vit dès qu’il arrêta sa voiture. Elle courut vers lui et lui demanda ce qui s’était passé. Un peu honteux, Marc lui raconta sa nuit et sa rencontre avec les passeurs, puis la rassura sur son état, précisant que le médecin lui avait seulement conseillé de se reposer un peu. A son grand soulagement, elle ne lui rappela pas son avertissement sur le danger de ses nuits en montagne, mais proposa de lui apporter un bon brunch pour qu’il se retape un peu. Il accepta avec reconnaissance et se jeta dans une chaise longue à l’ombre du chalet. Elle revint rapidement avec suffisamment de nourriture et de café pour ravitailler une équipe de foot et s’assit à côté de lui pour s’assurer qu’il mangeait sans difficulté. Il la sentait inquiète pour lui et désireuse de l’aider et cela lui donna des frissons de plaisir. C’était la première fois depuis des années, des décennies peut-être, qu’il avait l’impression que quelqu’un se préoccupait de lui. Cette impression lui fit au moins autant de bien que la nourriture et il se mit à sourire. 

			– Qu’est-ce qui t’amuse ? demanda Elena.

			–Je me dis que si, à chaque fois que je fais une mauvaise rencontre, je peux avoir une infirmière personnelle, je vais repartir passer la nuit dans la montagne dès ce soir.

			Elle se mit à rire et il la trouva encore plus belle que d’habitude.

			–Bon, Monsieur le juge, reprit-elle, je dois retourner au travail, j’ai un papier à terminer pour demain, mais tu sais que je suis juste à côté, si tu as besoin de quoi que ce soit, tu m’appelles, promis ? 

			–Et bien, puisque tu en parles, le médecin m’a dit que je ne devais surtout pas rester seul, en particulier pendant les repas. Est-ce que tu voudrais bien manger avec moi ce soir ? 

			–Si c’est pour raisons médicales, je ne peux pas refuser, sourit-elle, mais on mange chez moi alors, je préfère ça au restaurant, ça te va ? 

			–Bien sûr ! 

			–D’accord, alors je t’attends à 20 heures, ne sois pas en retard, dit-elle faussement préoccupée, avant de se diriger vers son bureau. 

			Elena se remit au travail, mais elle avait beaucoup de mal à se concentrer, ses pensées s’égarant souvent dans le jardin du chalet voisin. 

			Marc arriva à 19 heures 30, ce qui la fit rire de nouveau et elle se moqua gentiment de son impatience. Il l’aida à achever la préparation du repas et ils prirent l’apéritif sur la terrasse avant de retourner à l’intérieur pour dîner. Marc se sentait de plus en plus euphorique et souriait presque en permanence. Une pensée négative se glissa dans son cerveau, lui disant qu’il ressemblait à un imbécile heureux, mais il lui souhaita bonne nuit et continua à sourire. De son côté Elena riait beaucoup et appréciait cette soirée avec un homme qui lui plaisait, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps.

			Après le repas, ils retournèrent s’asseoir sur la terrasse, enroulés côte à côte dans des plaids, et restèrent un long moment à regarder le ciel étoilé. Bien qu’il soit là depuis quelques semaines déjà, Marc restait encore émerveillé du nombre et de l’intensité lumineuse des étoiles à Saint-François, sous l’effet conjugué de l’altitude et du climat provençal. Il réalisait qu’à Paris, il ne voyait jamais la moindre étoile et cela le rendit un peu mélancolique. Il demanda à Elena si elle y faisait toujours attention et elle lui expliqua qu’elle avait quasiment tous les soirs une pensée de gratitude pour le cadre dans lequel elle vivait et qu’elle veillait soigneusement à ne pas devenir blasée. Puis le silence tomba, chacun d’eux restant conscient de la présence de l’autre dans la nuit. Un long moment se passa sans que Marc ou Elena ne prononce une parole.

			« J’aimerais que tu restes ce soir », finit par dire Elena dans un chuchotement et Marc se demanda presque s’il ne l’avait pas imaginé. Mais elle le regardait calmement, attendant sa réponse. « Moi aussi », dit-il en lui prenant la main, qu’il caressa doucement. Marc se pencha vers Elena, sentit le parfum dans son cou et ferma les yeux. Il enfouit son nez dans ses longs cheveux et respira son odeur à pleins poumons. Il se sentait tellement heureux qu’il eut presque peur pour son cœur. Ils restèrent un long moment sur la terrasse, à s’embrasser et se serrer dans leurs bras, comme des collégiens. Puis le froid se fit plus vif et ils rentrèrent dans le chalet. Elena prit Marc par la main et le conduisit doucement dans sa chambre, où ils firent l’amour jusqu’à une heure avancée de la nuit. 

		

	
		
			CHAPITRE 14

			Marc se réveilla vers 5 heures du matin, comme d’habitude, et resta un long moment allongé à écouter la respiration paisible d’Elena. Il était tellement joyeux qu’il faillit la réveiller pour le lui dire. Il pensa aux circonstances qui l’avaient conduit jusque-là, la découverte de sa maladie, l’annonce de l’opération, ses craintes pour la suite, la décision de venir se reposer à la montagne, au hasard qui lui avait fait louer le chalet voisin de celui d’Elena et il se demanda qu’elle était la probabilité pour que cet enchaînement ait lieu. 

			Après quelques minutes il se leva, sans réveiller Elena, et sortit de la chambre silencieusement. Il ferma la porte et se dirigea vers le salon. Elena avait donné à son chalet une décoration sobre mais très harmonieuse, avec une dominante de beige sur fond de bois clair et l’ensemble donnait une impression de sérénité. Marc pensa avec une pointe de regret à son logement à Paris, tellement impersonnel. Il regarda la bibliothèque d’Elena, remplie de livres sur l’écologie, le féminisme, le yoga, la méditation et le développement personnel. Il se dit qu’ils avaient des centres d’intérêt très différents et ce constat fit monter une pointe d’inquiétude sur l’avenir de leur relation. Il chassa cette pensée d’un revers de main en se disant qu’à chaque jour suffisait sa peine. Repensant aux rumeurs sur le centre de yoga de Saint-François, il se dit qu’il pourrait demander à Elena de l’introduire dans les lieux. Pour s’y préparer, il choisit sur une étagère un livre d’initiation au yoga et se plongea dedans. Les principes lui parurent un peu théoriques, mais il essaya quelques-uns des exercices de respiration proposés, en se disant que tout ce qui pouvait l’aider à diminuer sa tension était bon à prendre. Il finit par se rendormir sur le canapé et fut réveillé par Elena qui sortit du lit vers 8 heures. Ils se saluèrent en souriant et il l’embrassa doucement. 

			Ils déjeunèrent en parlant peu, appréciant le moment présent. Quand ils eurent terminé, Marc lui proposa d’aller faire une balade en montagne. Elle hésita quelques secondes, puis accepta en se disant qu’elle pouvait se permettre de prendre une demi-journée de liberté avant de se remettre au travail. Ils se retrouvèrent dans la voiture d’Elena, qui les emmena au départ d’un sentier qu’elle aimait particulièrement pour ses vues magnifiques sur les glaciers avoisinants. 

			Ils parlèrent peu au départ, Marc étant surtout attentif à ne pas s’essouffler, Elena avançant d’un pas souple et régulier. Quand le sentier se radoucit, Marc respira mieux et il repensa à une question qu’il avait oublié de lui poser : 

			–Pourquoi quand nous nous sommes présentés tu as insisté sur le fait que ton nom s’écrit sans « H » ? 

			–C’est une façon pour moi d’être fidèle à mon histoire familiale. Si je m’appelle Elena c’est parce que ma grand-mère, dont la mère était une républicaine espagnole réfugiée en France en 1939 pour fuir les troupes de Franco, est née à Elne, dans les Pyrénées-Orientales, dans une maternité fondée par une jeune femme de 24 ans qui n’avait pas supporté de voir les femmes accoucher dans les camps de réfugiés dans des conditions innommables et mourir en couches une fois sur deux. Beaucoup de filles nées là-bas ont été appelées Elena et ce fut le cas de ma grand-mère. Mon arrière-grand-mère a travaillé ensuite à la maternité pendant la guerre, elles ont accueilli des femmes et des enfants qui avaient tout perdu ou qui étaient en danger, les juives bien sûr, mais aussi des tziganes, des communistes ou des femmes de résistants tués par les allemands ou la milice de Pétain. En souvenir de cette période, ma grand-mère a donné le même prénom à ma mère, qui a perpétué la tradition avec moi. Et je me sens fière de cette filiation. 

			–Je peux comprendre, répondit Marc en évitant une grosse pierre instable.

			Ils marchèrent en silence quelques instants, puis Elena lui dit : 

			–Puisque nous en sommes aux questions en retard, j’ai été étonnée l’autre jour de ta réaction à propos des gendarmes qui chassent les consommateurs de cannabis, tu n’avais pas l’air du tout convaincu de l’intérêt de leur travail. 

			–C’est vrai. 

			–Ça m’étonne de toi, j’aurais pensé que toute transgression de la loi méritait sanction à tes yeux. 

			–Quand la loi a du sens, bien sûr. Mais pour le cannabis, je pense que nous nous trompons en pensant que la pénalisation est la bonne réponse. La France est le pays d’Europe qui a la législation la plus sévère sur le cannabis et c’est aussi un de ceux dans lequel la consommation est la plus élevée. Quand 4 millions de français en consomment, dont plus d’un million de manière régulière, c’est que la pénalisation ne sert à rien. J’ai vraiment pris conscience de cette impasse une année où je présidais une fois par semaine une chambre correctionnelle spécialisée dans les infractions en matière de stupéfiants. De 14 heures à 23 heures, nous jugions et envoyions en prison pour plusieurs années des trafiquants et nous recommencions la semaine suivante et celle d’après et ainsi de suite. A chaque fois, les gens qui passaient devant nous avaient déjà été remplacés dans les jours qui avaient suivi leur arrestation. C’était un puits sans fond et sans aucune utilité. Ça me rendait malade de penser à l’argent dépensé pour rien par l’État pour ces procédures, depuis le salaire des policiers à ceux des surveillants de prison en passant par les juges et les greffiers.

			–Tu continues à m’étonner. Et qu’est-ce qu’on fait alors ? On laisse des gens s’abîmer la santé sans réagir ? 

			–Pas du tout, on légalise la production et la vente, ce qui assèche le trafic et permet à l’État d’encaisser les impôts correspondants. En parallèle, on met une partie de cet argent dans des campagnes de santé publique massives, comme cela a été fait pour l’alcool, ce qui a permis de diviser sa consommation par deux en quelques décennies. On parle des risques du cannabis pour la santé physique et mentale, surtout en cas de consommation régulière, mais sans se limiter à dire que c’est interdit et à le diaboliser, ce qui n’a strictement aucune efficacité. Aucun des pays qui se sont engagés dans cette voie n’a fait marche arrière, cela devrait nous faire réfléchir. 

			–Et si c’est si évident, pourquoi on ne le fait pas, selon toi ? 

			–Parce que ceux qui sont en charge de cette question sont dans une posture de fermeté de pure façade et qu’ils ne veulent pas en sortir de peur de donner un argument à leurs adversaires politiques. Et nous continuons à faire semblant d’agir, parce que personne, ou presque, ne veut être le premier à dire que le roi est nu. C’est vraiment une question culturelle, nous ne sommes pas gênés par l’alcool parce que c’est une tradition chez nous et que c’est un secteur économique important alors qu’il tue plus de 40 000 personnes par an, entre les maladies et les accidents de la route. Un homme sur dix meurt de l’alcool en France, tu te rends compte ? 

			En se raidissant, le sentier mit fin à leur conversation. Marc se sentait heureux d’être là, dans ce paysage sublime, au milieu des fleurs, avec Elena qui lui plaisait de plus en plus et qui semblait heureuse avec lui. Arrivés au col, ils mangèrent en admirant la vue sur les sommets enneigés, bavardant de choses légères. Pendant la descente Marc interrogea Elena sur le centre de yoga et elle lui confirma qu’elle allait régulièrement suivre des cours chez eux. 

			–Est-ce que tu accepterais de m’emmener avec toi une fois ? demanda-t-il.

			–Tu as envie de te mettre au yoga ? répondit-elle avec un peu de surprise.

			–Pas vraiment, mais comme tu m’as dit qu’une des rumeurs locales leur attribue les disparitions, j’aimerais bien aller voir sur place.

			–Si tu veux, mais tu perdras ton temps je te le garantis.

			–Ça, c’est pas grave, en ce moment je n’en manque pas, tu sais.

			–D’accord, c’est toi qui vois, mais je te redis que ce sont des gens parfaitement pacifiques et je ne peux pas les imaginer en train de s’en prendre à une femme, à plus forte raison cinq fois de suite.

			–Si tu savais le nombre de fois où je suis tombé sur des assassins ou des violeurs qui avaient l’air de gendres idéaux et de parfaits pères de famille, tu ne te fierais plus aux apparences. 

			–Peut-être aussi que ton métier t’a un peu déformé et que tu vois le mal partout ? 

			–Ce n’est pas moi qui ai inventé les disparitions.

			–OK, je baisse les armes. En fait j’ai un cours ce soir, si tu veux je t’emmène avec moi.

			–Ça me va, je te nomme enquêtrice adjointe, tu auras une plaque et une étoile.

			–Crétin, répondit-elle gentiment.

			Et ils terminèrent la descente jusqu’à la voiture d’Elena, qui les conduisit au chalet et rentra chez elle pour travailler.

		

	
		
			CHAPITRE 15

			Il retrouva Elena à sa porte à 18 heures et elle les emmena au centre de yoga, dénommé Shangri-La, qui comprenait un immense bâtiment principal sur trois niveaux, entouré de plusieurs autres de plain-pied, d’une superficie d’au moins 500 mètres carrés chacun, estima Marc. Le tout était entouré par une forêt dense, mixant les pins, les mélèzes et les chênes. 

			–Où ont-ils trouvé l’argent pour construire quelque chose d’aussi grand ? demanda Marc.

			–Je ne devrais sûrement pas te le dire, mais ils mettent leurs élèves sous emprise et les malheureux finissent par leur donner toutes leurs économies, répondit Elena, on dit même que certains se sont suicidés pour pouvoir leur donner leur héritage.

			–C’est ça, moque-toi de moi ! Et plus sérieusement ? 

			–Ils ont commencé petit, il y a quinze ans, ils donnaient des cours dans une grande tente, puis ils ont construit un hangar en bois, leurs cours ont eu du succès, surtout l’été, les gens venaient de loin et dormaient sous la tente dans la forêt. Cela leur a permis de financer le grand bâtiment puis les autres, d’ailleurs construits en grande partie par des bénévoles. 

			–Quelle belle histoire, dit Marc avec ironie, en fait ils persuadent les gens de venir travailler gratuitement pour eux pendant leurs congés, même les plus ultra-libéraux des politiques n’oseraient pas proposer ça !

			–N’est-ce pas ? Et bien sûr c’est sans compter ce qu’ils ont pu tirer en revendant les affaires des disparues, répondit-elle en baissant la voix car ils approchaient de l’entrée du centre.

			Elle se dirigea vers la gauche du bâtiment central et Marc la suivit jusqu’à une salle d’au moins cent mètres carrés, dont le fond était constitué par une immense baie vitrée donnant sur les pins, avec un parquet et des murs en crépi blanc. L’ensemble donnait une impression d’harmonie que Marc apprécia. Une vingtaine de personnes était en train d’installer leurs tapis face à une femme assise en tailleur sur un petit coussin, qui s’appelait Sophie, lui précisa Elena. Elle paraissait à la fois très âgée, avec des cheveux très blancs et une peau très ridée, et en même temps pleine de vitalité et d’énergie. Lorsqu’ils furent tous assis, elle leur souhaita la bienvenue et commença son cours avec un temps de relaxation en les invitant à rester attentif au moment présent, sans laisser leurs pensées s’évader dans le passé, le futur ou l’ailleurs. Puis elle leur fit enchaîner des postures, tout en les invitant à se concentrer sur leur respiration. Marc, qui ne s’était jamais intéressé à la manière dont il respirait, découvrit qu’il pouvait jouer avec son souffle et le diriger vers telle ou telle partie de son corps. Il ressentit rapidement une détente profonde malgré l’inconfort de certaines positions. Pendant la relaxation finale il s’endormit rapidement et ne se réveilla qu’en entendant les autres élèves se lever et ranger leurs affaires. Il espéra qu’il n’avait pas ronflé et rejoignit Elena, qui demanda à un jeune homme d’une trentaine d’années si elle pouvait faire visiter le centre à Marc, expliquant qu’il était là pour quelques temps et s’intéressait au yoga. 

			Son interlocuteur lui donna volontiers son autorisation et Elena guida Marc, qui découvrit trois autres salles de cours de taille équivalente à la leur, puis une immense salle pouvant contenir jusqu’à 100 personnes, d’après les explications d’Elena. Ils se dirigèrent ensuite vers le réfectoire, qui pouvait accueillir facilement 150 convives. Après quoi ils se rendirent dans les bâtiments destinés à l’hébergement et Elena lui montra l’intérieur d’une des chambres, entièrement recouverte de bois clair, avec un mobilier très simple et une grande fenêtre donnant sur la forêt. Marc se dit qu’il aimerait passer quelques jours dans ce cadre, tout en se demandant s’il ne s’ennuierait pas rapidement. Il tenterait peut-être l’expérience un jour, mais pour l’instant il voulait d’abord profiter de la présence d’Elena. Il se sentait gai et léger en sa compagnie, il avait l’impression de retrouver quelque chose de son adolescence et il appréciait beaucoup ce sentiment très nouveau. 

			En sortant du bâtiment principal Elena parut hésiter un instant et finit par lui dire : 

			–Il y a autre chose que je voudrais te montrer.

			–Quoi donc ? 

			–Suis-moi, tu verras. 

			–Je te suis, tu m’intrigues.

			Elle se dirigea vers l’arrière du centre et Marc aperçut un immense jardin potager, qui devait faire au moins un hectare, dans lequel poussaient des légumes tellement proches les uns des autres qu’il se demanda comment ils pouvaient grandir. Surtout, il fut frappé par leur taille, qui dépassait tout ce qu’il avait pu voir dans sa vie. 

			–Les plants sont shootés à l’encens ou au patchouli ? demanda-t-il narquois. 

			–À rien du tout, avance un peu tu vas comprendre.

			Ils poussèrent vers le centre du jardin et virent un groupe d’une dizaine de personnes assises en tailleur sur le sol, les yeux fermés. Plusieurs chantaient des mélodies répétitives, les autres restant silencieux. 

			–Qu’est-ce qu’ils font ? interrogea Marc, ils parlent avec les légumes ? 

			–Tu ne crois pas si bien dire, ils considèrent que les plantes ont aussi des esprits et qu’il est indispensable d’entrer en contact avec eux pour savoir de quoi les légumes ont besoin pour pousser correctement, avec quelles autres plantes les associer, quand les arroser ou leur mettre du compost et ainsi de suite. 

			–Honnêtement, j’ai du mal à les prendre au sérieux.

			–Ça ne m’étonne pas, mais ton esprit rationnel peut regarder autour de lui et constater que ces légumes sont en pleine forme, qu’ils atteignent des dimensions incroyables et tout ça sans le moindre engrais ou pesticide. 

			–C’est que la terre et le climat leur conviennent bien, c’est tout.

			–Si c’était seulement ça, tous les légumes de Saint François seraient identiques et, crois-moi, ce n’est pas le cas.

			–Alors c’est qu’il y a une autre explication que je ne connais pas, mais je n’arrive pas à croire à ces histoires de communication avec les esprits des plantes ! 

			–Homme de peu de foi, sourit-elle, je ne pensais pas te convaincre de toute façon. Mais, tu sais, les liens entre le concret et l’esprit sont beaucoup plus complexes qu’il n’y parait au premier abord. Si cela t’intéresse je pourrais te faire lire une étude faite sur 400 cas de guérison spontanée de cancers, qui montre que le seul point commun entre toutes ces personnes est que la maladie avait totalement changé leur manière de voir les choses, de penser leur vie et leurs relations avec les autres. Elles étaient devenues plus bienveillantes, plus positives, plus attentives aux autres. Même s’il n’est pas possible de savoir si c’est le changement d’état d’esprit qui a entraîné la guérison ou si les deux sont simplement intervenus au même moment, cela montre, au minimum, qu’il existe un lien très fort entre corps et esprit. 

			–Je veux bien lire ton étude, mais j’avoue être plutôt sceptique, répondit Marc. Et pour tes amis, c’est sûr que pendant qu’ils chantent dans leur potager ils ne font de mal à personne, poursuivit-il franchement moqueur, pour le reste je demande à voir … 

			–Tu veux voir aussi le cachot où ils tiennent enfermées les femmes disparues dans le Morgon ? 

			–Voilà, je savais que tu finirais par devenir raisonnable dit Marc en riant.

			–Malheureusement tu devras attendre un peu, il faut être membre de la secte depuis plusieurs années et avoir accédé au niveau de grand initié pour avoir accès à ce lieu, je regrette.

			–Pas de problème, j’attendrai.

			–Je ne te savais pas si patient, s’amusa-t-elle.

			Sur le trajet du retour, Marc resta silencieux, plongé dans ses pensées. D’un côté, il n’arrivait pas à imaginer un lien entre les illuminés qu’il avait vus et les disparues, de l’autre, il avait beaucoup de mal à croire que les stages de yoga suffisaient à payer la construction et l’entretien d’un tel complexe. Il se dit qu’il fallait creuser un peu de leur côté, en particulier sur leurs ressources.

		

	
		
			CHAPITRE 15

			Elena partit prendre une douche et Marc en profita pour faire une recherche sur internet pour voir ce qu’il pouvait trouver sur Shangri-La. Dès la première page de résultats, il trouva plusieurs mentions d’un enseignant du centre, Yonga Sat, qui était accusé d’abus sexuels. Très intéressé, Marc commença par un forum sur lequel un groupe de plusieurs femmes, anciennes élèves de Yonga Sat, expliquaient comment il les avait séduites en leur expliquant à chacune qu’elles étaient la réincarnation d’une très ancienne princesse hindoue avec laquelle il avait eu une relation malheureuse dans une de ses précédentes vies, le roi l’ayant fait tuer pour avoir osé touché à sa fille alors qu’il était d’une caste très inférieure au rang de celle-ci. Il leur avait dit qu’elles l’avaient rencontré pour accomplir cette relation dans leur vie actuelle et qu’ils auraient ensemble un enfant qui serait un être éveillé, capable de guider des foules nombreuses sur le chemin de la lumière et de la vérité. Il les avait laissé tomber après quelques semaines ou quelques mois suivant les cas, en leur expliquant qu’elles n’avaient pas suffisamment avancé au plan spirituel et que le projet d’enfant devait être remis à leur prochaine incarnation, si elles avaient suffisamment progressé d’ici-là, bien sûr. Elles expliquaient combien elles s’étaient senties remises en cause et humiliées par ce rejet, persuadées que Yonga ne pouvait dire que la vérité et que c’était leur insuffisance et leur imperfection qui faisaient obstacle à la poursuite de leur relation. Leur honte ne leur avait pas permis d’en parler aux autres et il avait, ainsi, pu continuer pendant plusieurs années. A la suite de cette relation, plusieurs de ces femmes avaient plongé dans une longue dépression, convaincues qu’elles venaient de rater leur mission de vie. Deux d’entre elles s’étaient, par hasard, retrouvées dans un groupe de thérapie et avaient découvert qu’elles avaient vécu exactement le même schéma. Une fois la stupéfaction passée, elles avaient interrogé toutes les anciennes élèves de Yonga qu’elles avaient pu retrouver et réalisé qu’au moins une dizaine d’entre elles avaient été séduites et délaissées de la même manière. Elles poursuivaient leur message en expliquant qu’elles cherchaient à informer le plus largement possible les élèves actuels et à venir de Yonga Sat pour empêcher qu’il continue à sévir. 

			Marc vit que leur message avait été posté environ deux ans avant et chercha quelque chose de plus récent. Sur un autre forum, il trouva cette fois un message datant de l’année précédente, d’une enseignante de yoga qui expliquait qu’elle avait travaillé pendant plusieurs années à Shangri-La avec Yonga Sat et qu’elle n’avait d’abord pas voulu croire aux informations sur la vie sexuelle de son collègue. Elle avait considéré qu’il s’agissait de rumeurs répandues par des femmes qui avaient mal vécu leur séparation et des enseignants jaloux du succès de Yonga. Elle expliquait qu’elle avait changé d’avis le jour où elle lui avait présenté un groupe de ses propres élèves à qui il devait donner un cours sur les différentes respirations yogiques. Elle racontait comment elle l’avait vu regarder les femmes du groupe avec un regard d’acheteur cherchant à évaluer les qualités d’une marchandise. « Il y avait tant d’avidité dans son regard que j’ai eu l’impression d’avoir apporté de la viande fraîche à un homme qui n’aurait rien mangé depuis une semaine », expliquait-elle. Puis elle ajoutait qu’à la suite de cet épisode elle avait mis en garde ses élèves et cessé de collaborer avec Yonga Sat. 

			Marc continua ses recherches, mais la plupart des autres sites se limitaient à évoquer les deux premiers messages, soit pour les reprendre à leur compte, soit pour les critiquer en soutenant qu’il ne s’agissait que d’insinuations malveillantes et infondées. Apparemment Yonga Sat avait conservé des amis dans le monde du yoga.

			Quand Elena sortit de la douche pour le rejoindre au salon, elle alluma un feu dans la cheminée. Après quoi Marc lui expliqua ses recherches et lui raconta ce qu’il avait trouvé. 

			Le visage d’Elena se ferma et elle dit sur un ton très énervé : 

			–Cette ordure a abusé la confiance de tout le monde à Shangri-La, heureusement Sophie a fini par lui demander de partir et il ne sévit plus chez nous. J’espère que sa réputation évitera qu’il recommence ailleurs.

			–Donc tu considères que les accusations contre lui sont fondées ? Parce que j’ai vu que d’autres estiment qu’elles sont fantaisistes et qu’il n’a jamais rien fait de mal ou même de simplement déplacé.

			–Oui je sais, il conserve des groupies, même si elles sont de moins en moins nombreuses. Mais j’ai pu parler avec plusieurs des femmes dont il s’est servi et je peux te garantir qu’elles n’inventaient pas ce qu’elles me disaient. D’ailleurs, certaines ont eu du mal à s’en sortir.

			–J’ai vu ça effectivement, j’avoue avoir du mal à comprendre comment ces femmes ont pu se laisser manipuler aussi facilement, ce n’étaient pas toutes des ados ou des imbéciles quand même ? 

			–Tu dis ça parce que tu n’as pas connu le personnage, il n’était pas spécialement beau physiquement, mais il avait un charme incroyable. Et surtout, il avait le don de faire croire à chaque personne, homme ou femme d’ailleurs, qu’elle était unique et incroyablement intéressante. Même quand il s’adressait à un groupe de cent personnes, il arrivait à donner l’impression qu’il parlait à chacun personnellement, comme s’ils étaient seulement deux dans la salle. C’était très impressionnant. Et puis il avait une maîtrise et une connaissance du yoga très supérieures à celles des autres enseignants. Il nous donnait le sentiment d’avoir accès à des secrets enfouis depuis des siècles et de faire de nous des initiés, qui allions étonner le monde par notre sagesse. Bref, le cocktail parfait du gourou dans le plus mauvais sens du terme. Il savait parfaitement utiliser un vernis spirituel très brillant pour obtenir ce qu’il voulait de plus trivial.

			–Et toi, qu’en pensais-tu ? 

			–Je me suis laissée prendre, comme tous les autres, même Sophie n’y a vu que du feu au début. Je le trouvais fascinant et profondément spirituel, il incarnait une sorte d’idéal pour moi, je suivais tous ses cours et j’apprenais quasiment par cœur tout ce qu’il publiait sur le site de Shangri-La. 

			–Et il a cherché à te séduire ? 

			–Non, répondit Elena en souriant, il ne s’intéressait qu’aux moins de 30 ans. 

			–Il ne sait pas ce qu’il perd, dit Marc en souriant lui aussi. 

			–N’est-ce pas ? Au début je n’ai pas voulu croire aux infos sur ses maîtresses. Comme beaucoup, je pensais que ce n’était que des rumeurs diffusées par des jaloux ou des aigries, et puis un jour l’une d’elles m’en a parlé, elle m’a donné tellement de détails, pour elle et les autres, que je n’ai plus douté. J’ai surtout compris pourquoi j’avais vu certaines élèves plonger dans la déprime et finir par abandonner les cours. J’en ai parlé à Sophie qui, à son tour, est allée voir ces femmes et a été convaincue. Elle a convoqué Yonga Sat qui a, évidemment, tout nié en expliquant qu’il n’avait cherché qu’à les faire progresser spirituellement en leur montrant qu’il ne fallait pas s’attacher à une personne mais seulement à leur Être intérieur. 

			–Il avait réponse à tout, ça me rappelle des escrocs que j’ai rencontrés dans mon travail.

			–Oui, il doit y avoir la même capacité à savoir utiliser les désirs et les failles des autres pour son propre intérêt. Mais Sophie est resté ferme et a exigé son départ immédiat, il n’a plus eu le choix et il a dû quitter le centre.

			–C’était quand son départ ?

			–Je dirais six ou huit mois, je ne sais plus exactement. Qu’est-ce qui t’intéresse dans son affaire, tu veux reprendre sa place ? sourit Elena.

			–Je crains de ne pas en avoir les capacités, répondit Marc avec un air faussement désolé. Non, je me demande surtout s’il pourrait avoir un lien avec les disparues. Est-ce que tu penses qu’il pourrait avoir eu des comportements violents avec d’autres femmes ? 

			Elena prit le temps de réfléchir avant de répondre : 

			–Je ne crois pas, il était dans la séduction et la manipulation, je ne le vois pas agir de manière violente.

			–En même temps, les gens ont plusieurs facettes et peut-être qu’il trouvait aussi du plaisir à exercer une violence physique. 

			–Peut-être, mais je pense qu’il avait trop besoin que ses victimes soient en admiration devant lui et ça ne colle pas avec le fait de les contraindre physiquement, encore moins de les frapper. 

			–Ou alors, il avait eu une liaison avec elles et elles étaient devenues gênantes pour lui et, d’une manière ou d’une autre, il les a fait disparaître. 

			–Tu as vraiment beaucoup d’imagination ! En plus si j’ai bien compris certaines étaient dans la cinquantaine et il ne s’intéressait qu’aux jeunes je t’ai dit. 

			–Encore une fois, tu ne connais pas toutes ses facettes et encore moins toute sa vie. 

			–C’est vrai, mais j’ai quand même du mal à croire qu’il soit pour quelque chose dans les disparitions, même si c’est purement intuitif. 

			–Tu as peut-être raison, mais cela vaudrait le coup de vérifier quand même, il y a trop peu de pistes pour pouvoir en négliger une. Est-ce que tu saurais où on peut le trouver ?

			–Non, mais je pourrais toujours passer un coup de fil à Sophie, elle doit savoir ça. 

			–Si tu veux bien, ce serait génial, j’ai très envie d’aller discuter un peu avec lui. 

			–Je vois que le chasseur en toi frétille d’excitation, dit Elena amusée, et bien d’accord, demain j’appellerai Sophie. 

			–Je suis impatient d’avoir sa réponse !

			–Le contraire m’aurait étonné. 

			Puis leur conversation partit sur d’autres terrains et ils firent l’amour sur le tapis du salon à la lumière des flammes. Marc se dit que cela faisait un peu cliché mais que c’était quand même bien agréable. 

		

	
		
			CHAPITRE 16

			Marc rentra chez lui le lendemain pour laisser Elena travailler en paix et se dit qu’il pouvait toujours essayer d’appeler son vieux copain de fac François, qui travaillait à Bercy, au service chargé de la lutte contre la grande fraude fiscale. Il pourrait peut-être obtenir des informations utiles sur les yogis. François, lui aussi, commença par expliquer qu’il était soumis au secret professionnel et qu’il ne pouvait pas donner des éléments confidentiels à un ami, même si cet ami était juge d’instruction. Mais quand Marc lui fit part de ses interrogations sur le financement d’un centre de yoga aussi vaste et sur les liens éventuels avec les disparitions, son ami devint plus réceptif et promit de faire une recherche rapide. 

			Il rappela deux heures plus tard : 

			–Marc ? C’est François, j’ai fait le tour de ce que nous avons sur tes amis du yoga et je suis tombé sur une enquête assez poussée menée par le service local des impôts. Il semble qu’ils ont été, eux aussi, intrigués par la croissance si rapide de ce centre et qu’ils ont voulu vérifier de plus près. Tes yogis ont eu droit à un contrôle fiscal très approfondi.

			–Et alors ? demanda Marc avec espoir.

			–Et bien rien, désolé, leur argent vient bien de la vente de leurs stages et des dons que leur font des particuliers, en grande partie grâce aux réductions d’impôt qu’ils en retirent. Mes collègues ont fouillé dans tous les coins sur trois années en arrière mais ils n’ont rien trouvé et tu peux me croire, s’il y avait eu quelque chose de frauduleux, ils l’auraient vu. 

			–OK, je suis déçu parce que j’aurais aimé tomber sur une piste qui aurait pu expliquer mes disparitions, mais je suppose que je peux me réjouir de pouvoir aller suivre mes cours de yoga sans scrupules.

			–Parce que tu fais du yoga toi ? 

			–Oui, c’est tout nouveau, j’ai rencontré une femme ici et comme elle est fan, j’ai testé pour voir à quoi ça ressemblait.

			–Parce que tu as le temps de t’intéresser aux femmes maintenant ? Ton travail ne te prend plus jour et nuit ? 

			–En fait, mes petits problèmes de santé m’ont fait pas mal évoluer sur ce point, j’ai réalisé qu’à la fin de ma vie ce que je regretterai ne sera pas de ne pas avoir passé plus de temps au bureau. Et elle est passée par là juste au bon moment. Pour l’instant ça se passe très bien. 

			–J’en suis heureux pour toi, répondit François, j’avoue que je m’étais convaincu que tu finirais ta vie vieux garçon au milieu de tes codes et de tes dossiers et je suis ravi de voir que cela ne sera peut-être pas le cas. Et tu auras plus de temps pour voir tes vieux amis alors ?

			–Ça fait partie du nouveau plan, rassure-toi, dès que je rentre à Paris je t’appelle et on se fait un petit repas à la maison.

			–Super ! Tu me parleras de ta blonde comme ça.

			–D’accord, mais elle est brune.

			–Si tu veux ! termina François en raccrochant.

		

	
		
			CHAPITRE 17

			Marc décida de profiter du soleil pour aller faire une petite balade autour du chalet et se promena tranquillement, admirant les jeunes pousses de mélèze avec leur vert frais et intense, presque fluo. Il s’assit un moment dans une petite clairière, essayant d’être seulement attentif au moment présent. Il prit conscience avec un peu d’étonnement qu’il n’arrivait pas à rester dans l’ici et maintenant plus de deux ou trois secondes. Ses pensées l’entraînaient en permanence dans le passé ou le futur, ce qu’il avait fait, ce qu’il avait à faire, ce qu’il aurait dû faire, ce qu’il aimerait faire et ainsi de suite. Son incapacité à rester dans le présent et à maîtriser ses pensées l’agaça. Il aperçut un écureuil dans l’arbre en face de lui et se dit que son mental était au moins aussi agité que cet animal, qui passait son temps à bouger à toute vitesse sans jamais se poser.

			Il rentra chez lui et prépara rapidement un repas léger pour Elena et lui. A peine installés à table sur la terrasse, il lui demanda, plein d’espoir : 

			–As-tu pu avoir Sophie pour lui demander l’adresse de Yonga Sat ? 

			–Oui, bien sûr, je ne voulais pas te faire attendre plus longtemps, Monsieur l’impatient. Ton suspect est parti dans un ashram vers Avignon. Il semblerait qu’il cherche à se faire oublier et se refaire une virginité, si j’ose dire dans son cas. En tout cas, il y est toujours car Sophie a une élève qui lui a envoyé un mail la semaine dernière pour lui raconter son séjour et lui dire que Yonga Sat était là-bas. Il parait qu’il est devenu le plus humble des hommes maintenant, ou alors c’est seulement son nouveau personnage, qui sait ? 

			–S’il n’est pas loin d’ici, il peut parfaitement être responsable des dernières disparitions, dit Marc tout excité.

			–Matériellement c’est possible, mais je persiste à ne pas croire qu’il ait pu tremper là-dedans d’une manière ou d’une autre. 

			–D’accord, mais cela ne m’empêchera pas d’aller faire un tour dans le Vaucluse d’ici une semaine ou deux, il faut que je le voie de près.

			Pendant le reste du repas, Elena lui parla d’un projet d’article sur les potentialités des ordinateurs quantiques. Marc écouta poliment tout en se disant qu’il ne comprenait pas grand-chose. Il avait surtout l’impression qu’Elena n’était pas vraiment présente et il finit par lui poser la question : 

			–On dirait que quelque chose te tracasse ? 

			–En fait, oui, répondit-elle après un temps de réflexion, j’ai lu tout à l’heure une info qui m’a beaucoup perturbée, encore une femme tuée par son compagnon, à Marseille cette fois, il l’a battue à mort et a jeté son corps dans la mer, elle a été retrouvée dans les Calanques deux jours plus tard.

			–Ça t’a touchée ? 

			–Oui ! En tant qu’homme tu as sûrement du mal à comprendre, mais moi je me sens malade à chaque fois de voir que des femmes sont tuées dans des conditions abominables et qu’une fois passé le petit moment d’émotion, personne ne s’y intéresse suffisamment pour faire quelque chose de plus que des déclarations d’intention. Le pire, pour moi, c’est qu’elles deviennent simplement un chiffre dans une longue liste, qui s’égrène tous les ans et que rien ne change jamais réellement.

			Les yeux d’Elena s’embuèrent et Marc se sentit désemparé, ne sachant pas quoi faire. Il se contenta de la prendre dans ses bras et de la serrer contre lui. 

			–Il vaut mieux que je retourne travailler, dit-elle au bout d’un moment.

			–Tu es sûre, tu ne préfères pas rester un peu ? 

			–Non, tu es gentil, mais il faut vraiment que je termine mon papier ce soir et je suis loin d’avoir terminé.

			–Tu me brises le cœur, dit Marc sans cacher son déplaisir à la voir partir, je pourrai te voir demain au moins ? 

			–Promis, sourit-elle.

			Elle l’embrassa avant de repartir dans son chalet. Marc resta seul et prit un livre pour détourner ses pensées d’Elena.

		

	
		
			CHAPITRE 18

			Ombeline ne vit pas venir la gifle et faillit tomber sous le choc. Elle reprit son souffle et hurla : 

			–Tu es fou ! Qu’est-ce que j’ai fait cette fois ? 

			–Je t’ai vu parler avec le voisin du dessous, répondit Charles, tu crois que je ne comprends pas ce que tu veux ? 

			–Mais tu es cinglé, j’ai juste parlé avec lui de l’absence de la concierge et des autres problèmes de l’immeuble, ça nous a pris dix minutes et c’est tout !

			–Tu penses que je n’ai pas vu comment tu le regardes ?

			–Tu es malade, il ne m’intéresse pas du tout et je t’ai dit un million de fois que les histoires de fesses me dégoûtent ! 

			–C’est ce que tu dis, mais ce n’est pas ce que je vois quand je te regarde parler avec lui, arrête de me prendre pour un con !

			Ombeline leva les yeux au ciel, exaspérée, et tourna les talons. 

			–Où vas-tu ? cria Charles.

			–Dans ma chambre et ne t’avise pas de me déranger, répondit-elle en claquant la porte. 

			–Tu n’as pas d’ordres à me donner ! rugit-il, mais il ne la suivit pas.

			Ombeline s’assit sur sa méridienne et se mit à pleurer doucement, presque sans bruit, le visage masqué par ses longs cheveux blonds vénitiens. Son téléphone sonna et elle répondit en voyant que c’était un appel de Margaux. 

			–Allô Ombe, c’est Margaux, comment tu vas ma belle ? 

			–Tu tombes bien, ça ne va pas du tout … 

			–Il a recommencé, c’est ça ? 

			–Oui, à l’instant, juste parce que j’ai parlé avec un voisin et qu’il a cru que je lui faisais du gringue. 

			–Qu’est-ce qu’il t’a fait cette fois ? 

			–Juste une gifle - et elle se dit qu’elle était vraiment tombée très bas si elle pouvait dire que c’était « juste » une gifle.

			–Le salaud ! Tu veux venir chez moi un moment ? 

			–Volontiers, je serai beaucoup mieux avec toi. 

			–Tu veux que je passe te prendre ? 

			–D’accord, tu peux être là dans dix minutes ?

			–Bien sûr, à tout à l’heure au coin de la rue, comme d’habitude. Et prends soin de toi ma chérie. 

			Ombeline ouvrit doucement la porte de sa chambre et entendit Charles au téléphone dans le salon avec un de ses collègues de la Cour de cassation. Soulagée, elle sortit de l’appartement par la porte de service. Puis elle dévala l’escalier et alla se réfugier sous l’abribus où Margaux la récupéra dans sa décapotable. Roulant trop vite comme toujours, elle les posa dix minutes plus tard en bas de son immeuble du Quai d’Orsay. Elles s’installèrent dans le petit salon et Margaux leur servit deux tequilas. Ombeline commença par refuser mais son amie lui expliqua que cela ne pouvait lui faire que du bien et elle se laissa faire. 

			Elles sirotèrent leurs boissons en silence pendant un moment, puis Margaux demanda :

			–Ombe, est-ce que tu vas faire quelque chose cette fois ? 

			–Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? 

			–Beaucoup de choses : porter plainte, demander le divorce, exiger qu’il aille voir un psy, par exemple.

			–Tu sais bien que je ne veux ni porter plainte ni divorcer, mes parents ne l’admettraient pas. Ils ne le comprendraient même pas et ils mettraient tout sur mon dos en disant que je n’ai pas su être l’épouse dont Charles a besoin. 

			–Mais tu vois tes parents deux fois par an, je ne comprends pas que tu te préoccupes de leur opinion !

			–C’est le résultat de plus de vingt ans de bonne éducation, ou plutôt de bon dressage … J’ai déjà essayé de m’en libérer, mais c’est trop ancré, si je les décevais j’aurais l’impression de les trahir et je n’arriverais plus à me regarder dans une glace. 

			–Et le psy ?

			–Je lui ai déjà demandé plusieurs fois, il refuse en disant qu’il n’a pas de problème et que tout est de ma faute parce que je suis insupportable et nymphomane. 

			–Alors tu vas rester comme ça, sans bouger, en espérant juste qu’il ne te frappe pas trop fort la prochaine fois ? 

			–Non, j’espère qu’il va s’apaiser et que tout redeviendra comme avant entre nous. Tu sais il est capable d’être si gentil, si doux par moments, il me fait fondre. Il est tellement amoureux, il n’arrête pas de répéter qu’il ne pourrait pas vivre sans moi, ça me touche. Et puis peut-être que s’il obtient le poste qu’il demande à la chancellerie, il sera plus épanoui, il a une telle frustration de sa carrière bloquée par les gauchistes du syndicat, je sens bien que ça contribue à sa tension. 

			–Et donc il se défoule sur toi, et tu trouves ça normal ? 

			–Non, bien sûr, je disais ça seulement pour t’expliquer que j’ai espoir que cela puisse s’arranger.

			–Je te trouve bonne poire et bien optimiste ma chérie, j’espère que tu as raison, mais si c’était moi je serais déjà allée voir un avocat depuis longtemps. 

			–Sûrement, mais je ne suis pas toi, répondit Ombeline un peu tristement. Et si on allait au cinéma ?

			Après le film, Ombeline rentra chez elle un peu apaisée et trouva un mot de Charles expliquant qu’il s’excusait de s’être emporté tout à l’heure, qu’il espérait qu’elle lui pardonnerait et qu’il avait dû partir à la Cour pour une urgence, sans savoir à quelle heure il allait rentrer. Soulagée de ne le pas le voir, elle s’engouffra dans sa chambre, prit deux somnifères et s’endormit comme une masse. 

		

	
		
			CHAPITRE 19

			Quand Marc arriva au Chamois d’or le lendemain, le patron lui sauta dessus en criant presque : 

			–Ça y est, ils l’ont arrêté !

			–Qui ça ? demanda Marc intrigué.

			–Mais le moine bien sûr ! Je vous l’avais dit que c’est lui le responsable !

			–Qu’est-ce qui s’est passé ? interrogea Marc, incrédule.

			–Figurez-vous que Monsieur se promenait dans la montagne tous attributs dehors !

			–Comment ça ? 

			–Il avait relevé sa robe sur ses hanches et il ne portait rien en dessous. Deux femmes lui sont tombées dessus au détour du sentier, elles sont parties en courant et il n’a rien trouvé de mieux que leur courir après, toujours à moitié à poil le cochon !

			–Et qu’est-ce qui s’est passé ensuite ? 

			–Les deux malheureuses ont rapidement retrouvé le reste du groupe avec lequel elles étaient parties et quand le moine les a vues entourées, il est parti en courant dans l’autre sens. Elles sont allées porter plainte et les gendarmes n’ont eu qu’à cueillir le moine à son arrivée à l’abbaye. Il sera jugé cette après-midi à Digne, j’espère qu’il en prendra pour dix ans, qu’on soit débarrassés de cette ordure !

			Marc avala rapidement son café et décida d’aller assister à l’audience, espérant apprendre quelque chose d’utile sur les disparues pendant l’interrogatoire du frère. Il rentra chez lui à toute vitesse et sonna chez Elena pour lui expliquer ce qui s’était passé et lui proposer de venir avec lui à Digne. Elle déclina, non qu’elle n’aurait pas aimé assister au procès de cet homme qu’elle n’appréciait pas, mais elle devait terminer un article pour ce soir et ne pouvait pas le reporter. Déçu, Marc monta dans sa voiture et prit la route de Digne. Il arriva en fin de matinée et déjeuna dans un restaurant proche du palais de justice avant d’entrer dans celui-ci et demander où avait lieu l’audience de comparution immédiate. En entrant dans la salle il regarda la formation de jugement, espérant un peu voir une connaissance, avec laquelle il aurait pu échanger après l’audience pour essayer de glaner des informations supplémentaires. Mais aucun des visages sur l’estrade ne lui était familier. Après deux voleurs de scooters, il vit arriver le moine dans le box des prévenus, encadré par deux gendarmes. Le frère Roger baissait la tête, l’air piteux et ce d’autant plus que le banc de la presse était plein. 

			La présidente procéda aux questions préliminaires sur son identité :

			–Vous êtes bien M. André Maurin, né le 13 mai 1948 ? Et vous vous faites appeler frère Roger ? 

			–Oui, Madame la présidente.

			–Vous habitez à l’abbaye de Hautes-Aigues ? 

			–Oui, Madame la présidente, depuis douze ans.

			–Quels sont vos revenus ? 

			–Aucun, Madame la présidente, je dépends entièrement de mon ordre.

			–Votre casier judiciaire mentionne une condamnation à deux années de prison dont une avec sursis pour des atteintes sexuelles sur mineurs ; quand avez-vous été libéré ? 

			–En septembre dernier, j’ai réintégré l’abbaye à ma sortie de prison.

			Marc sentit une brusque tension du côté des journalistes, dont l’intérêt pour cette affaire venait de monter de deux ou trois crans. L’intéressé baissa un peu plus la tête.

			La présidente passa à la suite de l’interrogatoire :

			–Vous êtes poursuivi pour des faits d’exhibition sexuelle dans la journée d’hier, est-ce que vous reconnaissez ces faits ?

			–Oui, Madame la présidente, répondit le frère à voix basse.

			–Parlez plus fort s’il vous plaît, le tribunal ne vous entend pas.

			–Oui, Madame la présidente, je reconnais les faits, reprit-il d’une voix plus ferme.

			–Et quel était votre intention en vous promenant à moitié nu dans la montagne, en pleine journée ? 

			–J’aime me sentir en union avec la création, Madame la présidente, la nudité me rappelle que nous sommes tous nés de la poussière et que nous retournerons à la poussière. Quand nous sommes nus nous sommes tous égaux, pas de différence sociale, cela m’aide à me sentir libre.

			Des rires se firent entendre dans le public et Marc ne put réprimer un sourire. 

			–Vous êtes donc un militant du naturisme ? poursuivit la présidente avec beaucoup d’ironie.

			–Pas un militant, Madame la présidente, je ne fais pas de prosélytisme, je suis seulement un pratiquant convaincu, je fais cela depuis toujours mais jusqu’à présent je n’avais jamais eu la malchance d’être aperçu par quelqu’un et encore moins par une femme.

			–Et pourquoi leur avez-vous couru après ? 

			–Pour m’excuser Madame la présidente, je voulais leur expliquer qu’il s’agissait d’un malentendu, que je n’avais pas de mauvaises intentions, je ne voulais pas d’un scandale qui aurait pu porter atteinte à la réputation de l’abbaye.

			–Et vous n’avez pas pensé que cela pourrait les effrayer encore plus de voir que vous partiez à leur poursuite, toujours à moitié nu ? 

			–Non, Madame la présidente, reprit-il d’un air encore plus contrit, j’ai agi sans réfléchir et je n’ai même pas pensé à me rhabiller, ce n’est qu’en apercevant tout un groupe de gens que j’ai réalisé ce que j’étais en train de faire et comment cela pouvait être perçu, je suis vraiment désolé d’avoir effrayé ces deux malheureuses.

			–Ça vous pouvez dire que vous les avez effrayées, elles ont produit des certificats médicaux qui indiquent qu’elles sont en état de choc, est-ce que vous réalisez ce que vous leur avez fait subir ? 

			–Oui, Madame la présidente et je ne peux que vous redire combien je suis désolé et à quel point je voudrais que tout cela ne soit jamais arrivé.

			–C’est un peu tard pour les regrets, Monsieur Maurin, nous allons maintenant écouter les réquisitions du parquet. 

			Le vice-procureur rappela rapidement les faits et poursuivit avec un débit de mitraillette : 

			–M. Maurin, âgé d’environ 70 ans, aime donc à se promener en exhibant sa nudité sur des sentiers sur lesquels peuvent survenir à tout moment d’autres promeneurs, y compris des enfants bien sûr. Mais M. Maurin n’a visiblement aucun souci des conséquences que son comportement peut avoir sur les autres et il ne voit aucun problème, sauf quand il finit par choquer profondément deux femmes, qui ont la bonne idée de porter plainte, et qu’il se retrouve devant un tribunal. A ce moment-là il finit par dire qu’il est désolé et qu’il regrette de s’être exhibé de cette manière. C’est beaucoup trop facile, d’autant plus pour un moine qui serait censé, au contraire, se soucier des autres plus que du plaisir qu’il dit ressentir à se promener à moitié nu dans la montagne. En tout cas, les faits sont parfaitement établis et d’ailleurs reconnus par M. Maurin et vous pourrez donc entrer en voie de condamnation. Si M. Maurin était pour la première fois devant un tribunal je vous demanderai de lui infliger une amende suffisamment lourde pour le dissuader de recommencer. Mais, d’une part, M. Maurin vous a indiqué qu’il n’a aucun revenu personnel et c’est son ordre qui paierait cette amende à sa place. Et surtout M. Maurin vient juste de sortir de prison pour avoir commis des atteintes sexuelles sur des mineurs. Il a donc beaucoup de mal à gérer sa sexualité et j’avoue être inquiet des dégâts qu’il pourrait commettre à l’avenir s’il est simplement renvoyé chez lui. Je requiers donc que vous le condamniez à une peine de deux mois de prison, que vous pourrez assortir en tout ou partie d’un sursis avec mise à l’épreuve pendant trois ans, comportant une obligation de soins psychiatriques. Il me parait tout à fait indispensable que M. Maurin soit contraint de se soigner, ce qu’il n’a apparemment pas voulu faire jusqu’à maintenant. Cela évitera qu’il se retrouve un jour dans le box des accusés d’une cour d’assises pour des faits autrement plus graves.

			Le vice-procureur se rassit et la présidente se tourna vers le frère Roger :

			–M. Maurin, vous avez fait le choix de ne pas être assisté par un avocat, vous venez d’entendre les réquisitions de Monsieur le Procureur, qu’avez-vous à dire au tribunal ? 

			–Rien, Madame la présidente, si ce n’est que je regrette profondément ce que j’ai fait et que je vous assure que cela ne se reproduira plus. 

			–Très bien. L’audience est suspendue, le tribunal se retire pour délibérer. 

			Dix minutes plus tard, les trois juges revinrent et la présidente reprit la parole. 

			–M. Maurin, le tribunal vous déclare coupable des faits qui vous sont reprochés et vous condamne à une peine de deux mois d’emprisonnement intégralement assortie d’un sursis avec mise à l’épreuve pendant une durée de trois ans. Le juge d’application des peines vous convoquera et vous notifiera vos obligations, en particulier celle de vous faire soigner par un psychiatre. Si vous ne respectez pas cette obligation ou si vous commettez une nouvelle infraction pendant les trois années à venir, le sursis sera révoqué et vous retournerez en prison. Est-ce que vous avez bien compris ? 

			–Oui Madame la présidente, répondit le frère, dans un murmure.

			–Bien, vous pouvez disposer, le tribunal va passer à l’affaire suivante. 

			Marc vit les journalistes quitter précipitamment leur banc pour prévenir leur rédaction et demander de la place dans les éditions du soir ou celles du lendemain. En cette période d’actualité creuse, cette histoire était du pain béni pour les médias. Il se demanda si le moine resterait à l’abbaye ou s’il serait déplacé par son ordre dans un lieu plus discret. En tout cas, cela justifiait d’autant plus des investigations complémentaires du côté de l’abbaye. Il décida d’essayer, malgré tout, d’en parler à son collègue en charge de l’instruction sur les disparues. Même s’il n’était pas écouté, il aurait la satisfaction d’avoir fait tout ce qu’il pouvait. 

			Lorsque Marc rentra chez lui, la nuit était déjà tombée. Il n’osa pas frapper chez Elena et dîna rapidement seul, avant de continuer son roman de science-fiction et de s’endormir sur le canapé.

			En buvant son café au bar le lendemain matin, Marc dut supporter la logorrhée du patron, qui clamait à tous ses clients qu’il l’avait bien dit, qu’il aurait fallu mettre le moine en prison bien avant et qu’il n’y aurait pas eu de disparitions si la justice avait fait son travail correctement, au lieu de laisser courir un violeur d’enfants et un kidnappeur. Marc se dit que ce n’était même pas la peine d’essayer de rectifier les faits, le patron profitant trop de son heure de gloire pour être accessible à une remarque rationnelle. 

		

	
		
			CHAPITRE 20

			Elena arriva en courant dans le chalet de Marc et lui dit : 

			–Sophie vient de m’appeler pour me dire que Shangri-La reçoit aujourd’hui Saumya Ananda, c’est génial !

			–Et qui est cette noble personne ? 

			–Tu n’en as jamais entendu parler ? Mais qu’est-ce que tu lis en dehors de tes bouquins de droit ? répondit Elena stupéfaite.

			–Si tu m’expliquais, on gagnerait du temps, non ? 

			–Tu as raison, il faut que je me calme un peu, mais c’est tellement incroyable pour moi, ça fait des années que j’ai envie de la voir et voilà qu’elle est à Saint-François, je n’arrive même pas à le croire.

			–Elena, dit Marc avec un peu d’agacement, de qui s’agit-il ? 

			–C’est une femme extraordinaire, une indienne qui voyage dans le monde entier pour répandre un message d’amour et de compassion. Tous ceux qui l’ont approchée disent qu’elle dégage une lumière, un bonheur et une capacité à aimer totalement stupéfiants. Partout où elle passe, elle consacre des heures et des heures à prendre les gens dans ses bras et à leur transmettre son amour, tous ceux qui ont vécu ça disent que cela a été pour eux un moment extraordinaire, qu’ils se sont sentis baignés dans un flot d’amour et de joie. Et là, elle est à Saint-François, tu te rends compte !

			–Qu’est-ce qu’elle vient faire ici ? demanda Marc, incrédule.

			–Sophie m’a dit que Saumya était en plein milieu d’une tournée en Europe, qu’une de ses rencontres a été annulée pour je ne sais quelle raison et qu’elle a décidé d’en profiter pour venir voir Sophie, qui a passé plusieurs années dans son ashram dans sa jeunesse. Et Sophie m’a dit que je pouvais me joindre à eux ce soir, si je voulais ! J’ai demandé si je pouvais venir avec toi et elle m’a dit oui, est-ce que ça t’intéresse ?  

			–Pourquoi pas, mais tu sais je suis un vieil athée rationnel, je ne crois pas beaucoup au surnaturel et encore moins aux gourous, dont je me méfie au plus haut point, alors je viens juste pour observer, pas pour participer à quoi que ce soit.

			–Comme tu veux, mais tu verras elle est extraordinaire.

			–Tu l’as déjà dit, je ne t’ai encore jamais vue si impatiente.

			–Oui, je me sens comme une enfant avant Noël, dit-elle en riant. Allez, viens vite, on y va !

			Ils prirent la voiture d’Elena, qui conduisit tellement vite que Marc faillit proposer de prendre le volant pour leur sécurité. Il finit par la convaincre de ralentir en lui faisant remarquer que s’ils avaient un accident elle ne pourrait jamais rencontrer son idole. 

			Elena se gara n’importe comment et courut vers la grande salle de Shangri-La sans même se retourner pour voir si Marc la suivait. Celui-ci avança d’un pas nettement plus lent et entra prudemment dans la salle. Il fut frappé par l’atmosphère de calme et de recueillement qui y régnait. Sur l’estrade il aperçut une femme assise en tailleur, vêtue d’un sari blanc, en train d’embrasser un enfant qu’elle tenait dans ses bras. Elle riait et babillait avec lui et semblait parfaitement heureuse. Marc s’assit au fond et regarda la cinquantaine de personnes assises par terre, silencieuses et qui paraissaient totalement absorbées par ce qu’elles voyaient sur l’estrade. Elena était parmi elles, figée comme une statue. L’enfant fut bientôt remplacée par une vieille femme, qui eut droit elle aussi à son étreinte et à son baiser sur le front. Puis vint un jeune homme d’une trentaine d’années, qui paraissait impressionné au point de ne pas oser s’avancer. La femme en sari se mit à rire et lui fit signe de venir vers elle, expliquant en anglais qu’elle n’allait pas le manger. Il se jeta dans ses bras, elle l’embrassa et il se mit à pleurer. Elle resta un long moment à le prendre dans ses bras pendant qu’il pleurait, puis Sophie le prit doucement par l’épaule, l’éloignant pour laisser la place à la personne suivante. 

			La scène se reproduisit pendant plus d’une heure, chaque participant s’avançant tour à tour et ce fut finalement le tour d’Elena. Bien qu’éloigné d’elle, Marc pouvait sentir son émotion et il ne fut pas surpris de la voir se mettre elle aussi à pleurer quand Saumya la prit dans ses bras. Quand ils furent tous passés sur l’estrade, ils se mirent à chanter des mélodies douces et enveloppantes. Marc sentit la paix qui se dégageait de cette assemblée le gagner lui aussi et se surprit à fredonner avec eux. Puis les chants s’arrêtèrent, les participants se levèrent et se mirent en cercle derrière Saumya, qui se dirigea lentement vers la sortie. Arrivée à la hauteur de Marc, elle s’arrêta et le regarda. Il se dit qu’il aurait mieux fait de partir avant et se sentit gêné, conscient que tous le regardaient. Saumya lui dit d’une voix espiègle : « My son, why do you stay alone ? » 

			Le premier réflexe de Marc fut de lui tourner le dos et de sortir au plus vite de la salle, mais quelque chose dans la douceur du regard de cette femme et dans la sérénité qui se dégageait d’elle le fit se lever et se diriger vers elle. Il s’approcha doucement et elle le prit dans ses bras. Au début il ne ressentit rien de particulier et eut de nouveau envie de s’écarter. Puis il perçut quelque chose naître dans sa poitrine, comme une petite lumière, qui se mit à grandir et il se sentit rempli de chaleur et de douceur. Il se laissa aller contre Saumya, qui continuait à le serrer dans ses bras et à lui dire : « I love you, God loves you ». Comme les autres, il aurait voulu rester là et profiter de cette tendresse qu’il ressentait, mais il sentit qu’on le prenait par le bras pour l’écarter gentiment et Saumya poursuivit son chemin. Elena s’approcha doucement de Marc, qui continuait à ressentir une étonnante sensation de douceur et goûtait cette sensation de paix dans laquelle il baignait. 

			Ils restèrent un moment côte à côte, seuls dans la salle silencieuse, puis rejoignirent les autres, qui mangeaient dans l’immense réfectoire. L’atmosphère était joyeuse et Marc se sentait parfaitement en paix. Avant le début du repas, Saumya leur dit quelques mots en anglais, traduits par Sophie. Marc n’était pas sûr de tout saisir, mais il comprenait qu’elle les invitait à ne plus s’identifier à leurs pensées et à prendre conscience de leur nature profonde, qu’elle appelait le divin ou le Soi. Il se demanda ce qu’il pouvait bien être d’autre que ses pensées et se dit que tout ça était un peu fumeux. Mais il devait reconnaître qu’il avait ressenti quelque chose de très particulier quand elle l’avait pris dans ses bras. 

			Le repas se termina tôt et ils rentrèrent chez Elena, à une allure plus raisonnable. Marc en profita pour la questionner : 

			–Qu’est-ce que c’est que ces histoires de ne pas s’identifier à nos pensées ? Nous sommes nos pensées, rien d’autre !

			–Tu sais bien que nos pensées sont changeantes par nature, notre état d’esprit, nos opinions se modifient en permanence. Comment pourrions-nous être seulement quelque chose d’aussi mouvant, d’aussi insaisissable ? 

			–Alors qu’est-ce que nous sommes ? 

			–Nous avons une nature profonde, que les hindous appellent l’atman ou le Soi, que d’autres vont appeler divin, ou Être, ou ce que tu veux. C’est ce qui ne bouge pas en nous, qui est permanent.

			–Et comment tu le sais ? Où est-ce que je peux voir cette part de moi ? 

			–Ce n’est pas quelque chose que tu peux voir, c’est une expérience que tu peux vivre, il existe des techniques, notamment la méditation, pour apprendre à te décoller de tes pensées et à prendre conscience qu’il y a en toi autre chose que ton mental, que tu ne te limites pas à tes pensées ou à tes émotions. 

			–Et pour acquérir ces techniques, il faut consacrer dix ans de sa vie et toutes ses économies en écoutant Saumya ?

			–Bien sûr que non, tout est disponible à tous ceux qui le souhaitent, gratuitement et depuis toujours, c’est un enseignement qui date de plusieurs milliers d’années et qui est aujourd’hui redécouvert, en tout cas en Occident. Et il ne faut pas des années pour prendre conscience de cette autre partie de soi, même si on n’a jamais fini d’approfondir cette découverte. En tout cas, ça a été mon expérience et cela a beaucoup contribué à m’aider à mieux accepter ce que je suis et mieux apprécier ma vie et le monde qui m’entoure. Si tu veux je peux t’apprendre les rudiments, tu verras bien si cela te parle et si cela t’apporte quelque chose. 

			–Peut-être un jour de pluie, si nous en avons marre de jouer au Scrabble, pourquoi pas ? 

			–Idiot ! Quoi qu’il en soit, je suis heureuse que tu aies pu vivre ça, tu as l’air tellement détendu, cela fait plaisir à voir.

			L’approche du chalet mit fin à l’échange. Marc, épuisé, alla se coucher et s’endormit immédiatement. Elena s’allongea à côté de lui et resta un long moment à le regarder dormir. Elle se sentait de plus en plus proche de lui et une toute petite voix en elle lui souffla que quelque chose serait, peut-être, possible avec cet homme. Elle étouffa rapidement cette petite voix, ne voulant pas être déçue une nouvelle fois, et s’endormit à son tour. 

		

	
		
			CHAPITRE 21

			Marc se réveilla tard le lendemain matin, ce qui ne lui arrivait jamais, et retrouva Elena qui profitait du soleil sur la terrasse. Il l’embrassa et la serra dans ses bras, tellement fort qu’elle dut se dégager pour éviter d’avoir mal. Elle se mit à rire et lui dit : 

			–Tu es plein d’énergie ce matin ! tu veux quand même un café ?

			–Volontiers, et même un double, j’ai besoin de me remettre de mes émotions.

			Ils burent leurs cafés en silence, puis Marc dit :

			–Si on m’avait prédit il y a deux mois que j’irais un soir écouter une femme gourou et me laisser embrasser par elle et qu’en plus j’y trouverais du plaisir j’aurais crié au fou … Au moins, je ne m’ennuie pas avec toi, c’est déjà ça.

			–N’est-ce pas ? répondit-elle en riant, puis devenue plus sérieuse, elle lui demanda : et qu’est-ce qui t’intéresse chez moi, à part le fait de ne pas t’ennuyer ? 

			–Bonne question, dit Marc, je crois que c’est d’abord ta bienveillance envers les gens en général, j’ai l’impression que tu cherches d’abord à comprendre avant de juger et ça me plaît beaucoup …

			–C’est sûr que ça te change de ton travail, dit-elle en riant encore.

			–Oui, et puis je pense surtout que ça me rassure, je me dis que tu vas accepter mes travers et mes défauts.

			–Tout dépend combien tu en as !

			–Pas trop j’espère quand même … Et puis j’aime aussi ton mélange d’énergie et de calme, ta manière de vivre les choses au présent, sans t’inquiéter pour l’avenir, ça m’apaise, moi qui passe un temps fou à essayer d’anticiper tout ce qui pourrait arriver de désagréable et à mettre en place des stratégies pour l’éviter.

			–Oui tu es beaucoup dans le contrôle et tu as du mal à lâcher prise, je m’en suis aperçue très vite.

			–Et ça te gêne ? 

			–Non, mais ça me rend attentive à ne pas te laisser tout organiser, tout contrôler et à conserver ma part de liberté, justement parce que j’aime laisser les choses arriver comme elles viennent et me laisser surprendre, même si c’est parfois un peu compliqué.

			–Et pour continuer sur ce que j’apprécie chez toi, il y a aussi ta curiosité pour toutes sortes de sujets et ton envie de faire connaître aux autres ce que tu as découvert, de les inciter à sortir de leur petit monde pour s’ouvrir à ce qui est autour d’eux. Voilà, je pourrais continuer encore mais j’ai peur de te faire rougir. 

			–Pas du tout c’est très agréable, dit Elena qui souriait toujours.

			–Et toi, qu’est-ce que tu aimes chez moi ? 

			–Beaucoup de choses … Sûrement d’abord ton côté droit et franc, tu donnes l’impression de ne jamais mentir, d’être fiable et c’est très rassurant pour moi, qui suis plusieurs fois tombée sur des hommes qui trichaient beaucoup, dont un qui avait carrément une double vie …

			–Vraiment ? Et comment l’as-tu su ? 

			–Parce qu’un jour sa deuxième femme a débarqué chez moi pour m’insulter, elle croyait que j’étais au courant et que j’avais tout organisé avec lui. Quand elle a compris que je tombais du plafond en l’entendant, elle s’est calmée et m’a expliqué comment elle avait fini par avoir des doutes sur ses absences, s’était mise à fouiller dans ses affaires et était tombée sur une facture d’électricité de notre logement qu’il avait laissé traîner. Le salaud nous avait dit à toutes les deux qu’il était commercial pour une boite high-tech et qu’il avait des clients à voir dans toute l’Europe et le Moyen-Orient, ce qui expliquait ses nombreuses absences, y compris le week-end bien sûr. 

			–Et qu’est-ce que vous avez fait ? 

			–Comme il était censé rentrer chez moi ce soir-là nous avons décidé de l’attendre toutes les deux. Tu aurais vu sa tête quand il est entré dans le salon et nous a vues assises côte à côte sur le canapé ! Il a dû se dire que c’était un cauchemar !

			–Et ensuite ? 

			–Il a bredouillé qu’il nous aimait toutes les deux, qu’il n’avait pas pu choisir, qu’il était désolé, puis il a tourné les talons et a quitté l’appartement aussi vite qu’il pouvait. J’ai quitté les lieux dès le lendemain en emportant toutes mes affaires et je n’ai plus jamais eu de ses nouvelles. De temps en temps j’échange un petit mot avec son autre compagne, qui n’a pas plus de contacts avec lui. 

			–Je comprends que la fiabilité soit devenue importante pour toi.

			–N’est-ce pas ? Et j’aime aussi ta rigueur, le fait que tu ne te laisses pas emporter par tes premières impressions, mais que tu cherches à objectiver tes analyses, à les appuyer sur des faits.

			–Pour un juge ça vaut mieux, dit Marc en souriant à son tour.

			–Oui, mais pour toi ça dépasse le cadre professionnel, c’est dans ta personnalité et j’apprécie. D’ailleurs, tu ne m’as jamais vraiment dit pourquoi tu es devenue juge. 

			–Je pourrais te dire beaucoup de choses sur le fait de me sentir utile, de vivre des situations variées, de découvrir toutes les sphères de la société, y compris les moins reluisantes.

			–Mais ce ne serait pas seulement ça ?

			–Non. Marc réfléchit quelques secondes puis il baissa un peu la tête et poursuivit : mon vrai moteur c’est ce que j’ai vécu dans mon enfance …

			Elena se tut, le laissant trouver ses mots.  

			–Mon père était un digne enseignant de lettres classiques à la Sorbonne, auteur de plusieurs livres sur Montesquieu et habitué des salons littéraires. Et c’était aussi un homme violent, qui considérait que seuls les coups pouvaient réellement apprendre quelque chose à ses deux garçons, surtout à moi l’aîné. A chaque fois que je sortais du cadre rigide qu’il avait institué, il me frappait. Je me souviens encore de la peur que je ressentais, du sentiment d’impuissance, de la douleur physique, de cette impression de ne pas pouvoir respirer et de ne pas savoir quand cela s’arrêterait. 

			–Et ta mère ne faisait rien ? 

			–Elle a essayé plusieurs fois de s’interposer, à chaque fois il s’en est pris à elle en la frappant à son tour avant de reprendre encore plus fort contre moi. Elle a fini par abandonner. 

			–Ça a duré combien de temps ?

			–Toute mon enfance, pour autant que je me souvienne. Quand j’ai eu 15 ou 16 ans, je suis devenu plus grand et fort que lui et il a arrêté. Le jour de mes 18 ans, j’ai quitté leur appartement et je suis allé vivre chez des amis. J’ai financé mes études en faisant la plonge dans des restaurants et j’ai passé plus de dix ans sans voir mon père. Ma mère a fini par divorcer, heureusement pour elle. Je la vois régulièrement et je me force à aller voir mon père une fois par an, toujours avec la boule au ventre, même quarante ans plus tard. C’est pour ça que je suis devenu juge, parce que j’ai horreur de la violence, surtout quand elle touche ceux ou celles qui ne peuvent pas se défendre. Pour moi c’est le rôle essentiel de la justice, sortir de la loi du plus fort et du plus violent.

			–En tout cas, cela devrait être ça … 

			–Oui, j’ai lu Marx et Foucault comme toi, je sais que la justice est aussi un instrument qui permet aux classes dominantes de le rester, sourit Marc, mais elle n’est pas que ça. Il y a des cas où elle protège ceux qui doivent l’être.

			Elena resta silencieuse, visiblement pas très convaincue. Il décida de changer de sujet. 

			–Puisqu’on en est aux questions personnelles, il y a quelque chose qui m’intrigue chez toi.

			–Quoi donc ? 

			–Je n’arrive pas à comprendre comment tu peux concilier ton côté très scientifique et rigoureux avec ton goût pour la spiritualité et les trucs un peu bizarres comme écouter les légumes ?

			–Ça te parait incompatible ? 

			–Oui, plutôt.

			–En fait, pour moi les deux vont ensemble.

			–Explique-moi ça, dit Marc intrigué.

			–C’est parce que plus j’en découvre sur le fonctionnement du monde dans lequel nous vivons, et du corps humain en particulier, plus je suis fascinée par la perfection de ce que nous sommes et de ce qui nous entoure. Tout est si bien organisé, si parfaitement agencé, que je n’arrive pas à croire que ce soit un hasard. C’est l’astronome Trinh Xuan Thuan qui explique que la probabilité pour que la vie existe dans l’univers plutôt que le vide ou le chaos est de 10 puissance moins 60, c’est-à-dire zéro, virgule, 60 autres zéros et un. C’est un peu abstrait quand on n’est pas matheux …

			–Comme moi …

			–Trinh Xuan Thuan donne aussi une image plus parlante : la probabilité pour que la vie soit née du seul hasard correspond à celle d’un archer qui atteindrait une cible d’un centimètre carré placée à 14 milliards d’années-lumière. 

			–Comme ça je comprends mieux !

			–Et je ne te parle même pas de la physique quantique, qui ouvre encore d’autres abîmes de réflexion puisqu’elle bouleverse totalement nos conceptions du temps, de l’espace et de la matière. 

			–Je n’ai jamais rien compris à la physique quantique, mais en tout cas je comprends mieux la coexistence chez toi de deux courants qui me paraissaient contraires.

			–Et toi, tu te considères comme purement rationnel ? 

			–Oui c’est sûr, en tout cas depuis la sortie de l’adolescence. Avant je rêvais encore que le monde puisse ne pas être que ce qu’il nous donne à voir, qu’il existait peut-être une force supérieure qui organisait tout cela et lui donnait du sens. Et puis quand j’ai réalisé la masse d’horreurs que l’humanité avait pu commettre dans son histoire, je me suis dit, comme beaucoup, que soit cette force supérieure n’était pas si parfaite et bienveillante que ce qu’on m’en avait dit, soit qu’elle n’était pas aussi toute-puissante qu’on me l’avait dit aussi. Dans les deux cas, je n’en voyais plus l’intérêt et j’ai arrêté de me poser la question. 

			–Et tu ne t’es pas dit que, justement parce qu’elle était dans une totale bienveillance envers nous, cette force ne voulait pas nous contraindre à faire quoi que ce soit et nous laissait libres de faire tout ce que nous voulons, y compris les pires atrocités ? 

			–Non, je n’arrive pas à admettre qu’un être, quel qu’il soit, aurait le pouvoir de nous empêcher de souffrir et ne le ferait pas, nous regardant impassiblement nous entre-tuer et nous torturer mutuellement. 

			–D’abord, qui te dit qu’il n’est pas touché par ce que nous vivons ? Et ensuite, si cet être voulait réellement empêcher toute douleur, il ne pourrait pas se limiter aux grandes souffrances, il passerait son temps à nous retenir de parler ou de bouger. Nous serions prisonniers d’une superpuissance qui nous surveillerait en permanence comme on surveille des enfants de 18 mois. Ce ne serait pas de l’amour, mais une caricature. Je préfère mille fois la liberté, même si nous en usons très souvent à tort et à travers. 

			– Je comprends ce que tu veux dire et je te promets d’y réfléchir, peut-être que j’aurais besoin de plusieurs autres câlins de Saumya avant de croire un peu plus à une force d’amour universel. Tu crois que je devrais faire un séjour chez elle en Inde ? 

			–En tout cas, ça ne pourrait pas te faire de mal, dit Elena avec douceur.

		

	
		
			CHAPITRE 22

			Ils discutèrent un moment de leur programme du jour, puisqu’Elena pouvait se libérer, et ils décidèrent que, pour changer, ils iraient faire un peu de voile sur le lac du Mareil, à quelques kilomètres de Saint-François. Chacun d’eux aimait barrer et ils partagèrent la conduite du catamaran, qui filait dans le vent fort de la matinée. Après une bonne heure de navigation, Elena dirigea le voilier vers une crique isolée et à l’abri des regards. Elle arrêta le catamaran, qui se mit à dériver très lentement vers le rivage. Elle se pencha vers Marc pour l’embrasser et ils firent l’amour sur le catamaran, leur plaisir accentué par le côté insolite de la situation. 

			Ils reprirent tranquillement leur navigation et retournèrent à la base de voile pour rendre le bateau. Après avoir mangé dans un petit restaurant au bord de l’eau, ils s’installèrent à l’ombre des pins pour la sieste. Elena s’endormit très rapidement et Marc resta allongé à côté d’elle, la regardant dormir. Il la trouvait encore plus belle lorsqu’elle était totalement détendue, comme en ce moment. Il se mit à penser à l’impact qu’Elena avait sur lui. Il avait de plus en plus l’impression qu’elle faisait tomber des barrières intérieures et sentait qu’il s’ouvrait à une forme de confiance envers elle, qu’il n’avait encore jamais ressentie envers qui que ce soit. En fait, au-delà d’Elena, il se surprenait à se sentir plus confiant envers le monde entier, comme si ses peurs, solidement arrimées depuis l’enfance, s’éloignaient de jour en jour. Il se sentait mieux disposé envers les gens, plus bienveillant, plus ouvert à ce qu’ils pouvaient avoir à dire. Encore plus étonnant pour lui, son inquiétude de fond envers la vie avait, elle aussi, diminué. Il ne se sentait sûrement pas encore confiant dans l’avenir, mais moins inquiet, ça oui. Et il s’apercevait qu’il avait moins besoin de tout prévoir, d’avoir le sentiment de tout contrôler pour se rassurer. Décidément, le fait d’aimer et de se sentir aimé le transformait beaucoup plus qu’il ne l’aurait imaginé …

			Puis ses pensées se dirigèrent vers son travail. Comme beaucoup de ses collègues, il l’avait mené de manière très technique, toujours concentré sur le respect des procédures et l’orthodoxie juridique, sans véritablement s’apercevoir qu’il avait des gens en face de lui et que ses décisions impactaient leur vie et celles de leurs proches. Il repensa avec une pointe de remords à la façon dont il avait souvent manqué d’écoute lors d’auditions ou d’audiences, tellement sûr d’avoir raison qu’il n’y avait pas de place pour un autre point de vue, hormis l’obligation formelle d’écouter les avocats. Maintenant il lui apparaissait évident que les gens qui avaient à faire à la justice, victimes ou auteurs présumés, n’avaient pas seulement besoin d’avoir en face d’eux un bon technicien, mais aussi un être humain capable de les écouter sans se croire supérieur à eux à cause de son statut. Il se rappela avec colère d’un président de chambre avec qui il avait travaillé dans ses premières années, qui écrasait les gens de sa morgue pendant les audiences, leur montrant ostensiblement qu’il se sentait totalement supérieur à eux, comme un membre d’une haute caste indienne considérerait un intouchable. Il se promit de ne pas reprendre son travail de la même façon après sa convalescence et, pour la première fois depuis ses débuts, se demanda même s’il n’aurait pas envie de faire autre chose. En tout cas, il était sûr de vouloir lever un peu le pied et de ne plus se soumettre au rythme infernal qu’il s’était donné depuis sa sortie de l’école de la magistrature, il y avait bien longtemps. 

			Marc resta un long moment perdu dans ses pensées pendant qu’Elena dormait à côté de lui et eut juste une petite pensée d’inquiétude en se demandant si tout ça n’était pas trop beau pour durer. Elena finit par se réveiller et lui dit qu’elle devait malheureusement retourner chez elle pour travailler un peu. Ils rentrèrent tranquillement dans leurs chalets respectifs, Elena se mit au travail et Marc s’allongea dans une chaise longue dans son jardin. Il se sentait particulièrement détendu et s’aperçut qu’il avait moins de mal à rester concentré sur le moment présent, sans avoir besoin de ressasser le passé ou de se poser des questions sur l’avenir. Il ne put, malgré tout, s’empêcher de s’inquiéter en se demandant s’il arriverait à conserver cette capacité une fois retourné à Paris et il rît de voir qu’il s’était de nouveau laissé prendre au piège de l’anticipation. 

		

	
		
			CHAPITRE 23

			Cette fois Charles ne se limita pas aux gifles, il frappa Ombeline à coups de poings, au visage puis à la poitrine et au ventre. Elle se réfugia dans sa chambre qu’elle ferma à clé pendant qu’il donnait des coups de pied dans la porte en l’injuriant. Elle s’appuya de tout son poids sur la porte pour la bloquer et Charles se calma progressivement puis quitta leur appartement. 

			Ombeline se jeta sur son lit en pleurant. Elle finit par s’apaiser et se mit à réfléchir, sentant quelque chose de nouveau au plus profond d’elle : il fallait qu’elle se protège, qu’elle parte et quitte Charles, quelles que soient les conséquences, c’était vital maintenant, au sens propre. Elle mit rapidement quelques vêtements dans un sac de voyage, écrivit un mot à Charles en expliquant qu’il était allé trop loin et qu’elle le quittait, puis sortit en courant. 

			Elle se rendit chez Margaux, qui vit les marques sur le visage de son amie, son sac à la main et comprit immédiatement. Elle prit Ombeline dans ses bras et la serra très fort, sans un mot, un long moment. Puis elle lui dit : « Entre ma chérie, tu es en sécurité ici, tu vas t’installer dans ma chambre d’amis le temps qu’il faudra pour trouver une solution et je prendrai soin de toi. » 

			Ombeline éclata en sanglots et replongea dans les bras de Margaux. Secouée par l’émotion, elle lui expliqua la dernière crise et sa décision de partir.

			–Je suis soulagée que tu sois partie, j’étais vraiment inquiète pour toi, tu sais, je me demandais ce qu’il allait te faire la prochaine fois, répondit Margaux. Je te propose de prendre un bon bain très chaud, de soigner un peu tes hématomes et ensuite on discute toutes les deux, ça te va ? 

			–Oui pour le bain, mais je ne me sens pas encore en état de parler de la suite, je préfère attendre demain. En tout cas, merci pour tout, Margaux, c’est tellement précieux de t’avoir avec moi et je suis désolée de toute la perturbation que je te crée. 

			–Tu sais bien que je ferais n’importe quoi pour toi, ma belle, et que cela me rend heureuse de pouvoir t’aider, allez maintenant au bain !

			Ombeline et Margaux passèrent la soirée à parler de choses et d’autres, et surtout de la relation de Margaux avec sa dernière conquête, un avocat d’affaires qui lui demandait tous les deux jours de l’épouser en expliquant entre les lignes qu’il avait besoin d’une assistante personnelle. 

			Le lendemain matin, Margaux partit au travail en promettant de ne pas revenir trop tard pour qu’elles puissent parler tranquillement. Ombeline traîna un peu dans l’immense appartement puis décida d’aller faire un tour dans le quartier pour se changer un peu les idées. Elle ne vit pas Charles qui l’attendait dans sa voiture et se jeta sur elle dès qu’elle fut sur le trottoir, la prenant par le bras pour l’empêcher de partir. 

			–Ma chérie, je suis tellement désolé de ce qui s’est passé, je te demande pardon ! 

			–Qu’est-ce que tu fais là, je t’ai dit que je ne voulais plus te voir, que je veux divorcer !

			–Mais ce n’est pas possible ! Je t’aime, j’ai besoin de toi ! je ne peux pas vivre si tu n’es pas là !

			–Et moi je ne peux plus vivre avec toi, c’est devenu un enfer et je n’en veux plus, tu comprends, je n’en veux plus !

			–C’est à cause de nos disputes ? 

			–Nos disputes ! Tu me frappes et tu appelles ça une dispute ? Mais tu es complètement à côté de la plaque ! C’est bien le problème et c’est bien pour ça que je ne veux pas continuer à vivre avec toi. Tu n’as même pas voulu consulter un psy !

			–Je t’en prie, reviens ! Je ferai tout ce que tu veux, j’irai voir un psy, je me soignerai, mais je ne peux pas vivre sans toi, c’est impossible ! 

			–C’est trop tard Charles, je ne crois plus à tes promesses et je ne crois plus que tu puisses changer. Si tu ne peux pas vivre sans moi c’est ton problème, mais je ne suis pas ton Prozac, j’ai une vie et je ne veux pas la passer à côté d’un malade qui me frappe.

			Le visage de Charles se durcit et il lui serra le bras encore plus fort :

			–Alors c’est comme ça ? Tu veux vraiment me quitter ? Et tu crois que je vais te laisser faire sans réagir ? Tu sais que je peux te retrouver où que tu ailles, que ce soit chez tes dégénérés de parents ou tes connasses d’amies, je sais tout de toi et, si tu imaginais aller ailleurs, je n’aurais qu’à signaler ta disparition au directeur de la police judiciaire en lui disant combien je suis inquiet et tous les flics de France te chercheront, tu ne pourras pas te cacher longtemps. De toute façon, de quoi tu vivrais ? Tu n’as jamais travaillé, tes parents sont ruinés et tes amies ne vont pas te prendre en charge toute ta vie. Tu n’as pas le choix ma vieille, tu restes avec moi, point barre ! 

			–Tu es fou Charles, et tu me fais mal, lâche-moi ou je me mets à crier !

			–Ah tu le prends comme ça ! On va bien voir !

			Charles lui tordit le bras et la dirigea de force vers sa voiture, la jeta sur le siège passager, prit la place du conducteur et démarra à toute allure. Ombeline était tellement sidérée par ce qui se passait qu’elle n’eut même pas le réflexe d’essayer de descendre ou de se mettre à crier. Elle vécut le trajet jusqu’à chez eux dans un état second, incapable de réagir, pas plus que quand il la fit sortir de la voiture et rentrer dans l’appartement, dont il ferma la porte à clé. 

			Il la gifla à plusieurs reprises en hurlant qu’elle était à lui, qu’il ne la laisserait jamais partir et qu’elle ferait mieux de s’y faire parce que cela ne changerait jamais. Puis, il lui prit son téléphone et ses clés, enleva le poste fixe de l’appartement et partit en disant qu’il devait aller travailler, qu’il la retrouverait le soir et qu’il espérait que, d’ici-là, elle aurait retrouvé ses esprits. 

			Ombeline resta prostrée sur le divan, incapable de bouger. Elle se sentait totalement désemparée et impuissante. Elle savait qu’il avait raison quand il disait qu’elle n’avait pas vraiment d’endroit où aller et encore moins de moyens de vivre, ce n’était pas avec sa maîtrise en histoire de l’art qu’elle allait trouver un travail et elle n’aurait jamais le courage d’être serveuse dans un restaurant ou caissière dans un supermarché. Elle avait aussi peur de Charles, peur de la violence qu’il avait manifestée et encore plus de celle qu’elle avait sentie dans son regard tout à l’heure. Pour la première fois elle se mit à penser qu’il serait capable de la tuer un jour. Cette idée l’effraya tellement qu’elle prit deux Lexomil, qu’elle avala avec un verre de whisky et elle ne tarda pas à s’effondrer sur le divan. 

			Elle se réveilla vers 18 heures, la peur toujours aussi présente. Elle réfléchit intensément à ses options et décida de faire croire à Charles qu’elle s’était résignée et avait renoncé à partir. Au moins cela lui laisserait du temps pour réfléchir à la suite, même si elle ne voyait pas ce qui pouvait arriver de bon. 

			Charles rentra vers 20 heures, la regarda d’un air suspicieux et parut vite rassuré par le changement de ton qu’il percevait. Ils passèrent la soirée à parler de son travail et de ses espoirs de promotion, comme si de rien n’était, Ombeline faisant un énorme effort sur elle-même pour ne pas se mettre à pleurer. En fin de soirée il voulut faire l’amour avec elle mais elle arriva à s’en débarrasser en prétextant qu’elle avait ses règles et il la laissa tranquille.

			Charles était si assuré d’avoir gagné la partie qu’en partant travailler le lendemain matin, il rendit son téléphone et les clés de l’appartement à Ombeline. Elle vit que Margaux l’avait appelée une quinzaine de fois pendant la soirée et la rappela immédiatement.

			–Ombe, enfin ! Où es-tu ? Comment vas-tu ? J’étais folle d’inquiétude !

			–Quand je suis sortie de chez toi hier matin, Charles était dans la rue, il m’a sauté dessus et m’a ramenée de force à la maison. Il est parti en prenant les téléphones et les clés, je n’ai pas pu te prévenir. C’était affreux, il m’a expliqué qu’il ne pouvait pas supporter de vivre sans moi et qu’il me retrouverait où que j’aille pour me ramener. Le soir j’ai fait semblant d’avoir renoncé à partir et il m’a laissée tranquille, mais tu sais, maintenant j’en viens à croire qu’il serait capable de me tuer pour que je ne parte pas, je suis morte de peur. 

			–Il est fou furieux ! Écoute, hier soir quand je ne t’ai pas vue à la maison j’ai eu tellement peur, moi aussi, que j’ai appelé une de mes amies, Michèle, qui dirige une association d’aide aux femmes battues. Je lui ai parlé de toi, elle m’a dit qu’il faut absolument que tu ailles la voir au plus vite, qu’elles peuvent t’aider.

			–Oui mais comment ? Tu connais les réseaux de Charles, si je porte plainte, il manipulera toute la procédure et rien ne se passera. Il est même capable de me faire interner s’il le décide. 

			–Ombe, ça ne te coûte rien d’aller les voir, vas-y maintenant, tu ne peux plus perdre une seule journée, c’est trop dangereux. Si tu veux je viens avec toi. 

			–Non tu es un amour, mais je peux y aller seule. 

			–Maintenant ? 

			–Oui ma chérie, maintenant.

			–OK, tu m’appelles ensuite, promis ?

			–Promis, allez bonne journée, je t’embrasse.

			–Moi aussi, ciao !

			Ombeline arriva à l’adresse que Margaux lui avait donnée, un immeuble de bureaux banal dans un quartier sans vie. Elle vit la plaque « association d’aide aux femmes victimes de violences conjugales » et se sentit honteuse, presque avilie, d’être dans cette catégorie de la femme battue, de la victime, avec toute son éducation, son milieu favorisé et ses amis dans le Tout-Paris. Elle rebroussa chemin et commença à rentrer chez elle. Puis elle repensa aux coups de Charles, à la douleur et l’humiliation qu’elle avait ressenties à chaque fois, à sa peur de la suite et elle fit demi-tour, entra dans l’immeuble, monta à l’étage indiqué et frappa à la porte de l’association. Une voix lui répondit d’entrer et elle expliqua à la personne qui l’accueillit qu’elle venait voir Michèle. Une femme brune d’une trentaine d’années, l’air énergique, sortit du bureau voisin et se dirigea vers elle pour lui serrer la main en souriant.

			–Bonjour, je suis Michèle, et vous ? 

			–Ombeline, je suis une amie de Margaux. 

			Le visage de Michèle devint grave et elle dit :

			–Je suis soulagée que vous soyez venue, venez dans mon bureau, nous allons pouvoir parler tranquillement. 

			Les deux femmes entrèrent dans le bureau de Michèle, qui demanda qu’on ne les dérange pas. 

		

	
		
			CHAPITRE 24

			La sonnerie du téléphone tira Marc de sa sieste, il répondit d’une voix ensommeillée :

			–Marc Amin à l’appareil. 

			–Bonjour Monsieur Amin, je suis Henri Labouret, journaliste indépendant, vous avez parlé des disparues avec mon collègue Pierre-André Josserand, c’est lui qui m’a donné votre numéro. Je ne vous dérange pas ? 

			–Non, allez-y. 

			–Voilà, j’ai une autre piste pour expliquer les disparitions.

			–Je vous écoute, vous m’intriguez.

			–Cela fait plusieurs mois que j’enquête sur un vaste réseau de prostitution qui court dans toute l’Europe et je pense que ces femmes ont été enlevées par ce réseau. 

			–Le retour de la traite des blanches, dit Marc dépité, ça fait longtemps que je n’avais pas entendu ça, je crois qu’il vaut mieux que je raccroche, Monsieur Labouret.

			–Attendez ! Laissez-moi trois minutes pour que je vous explique. 

			–OK, mais soyez bref.

			–Vous savez que du côté italien, les stations de ski n’ont rien à voir avec notre tourisme familial et classe moyenne, là-bas c’est la jet-set internationale, en particulier anglaise et russe. 

			–Je sais, et alors ? 

			–Alors, qui dit jet-set dit drogues en tous genres et prostituées dans les bagages, vous le savez aussi. Pour être au plus près de leurs clients, leurs fournisseurs viennent passer du bon temps dans les stations, dans lesquelles ils ont investi une partie de leurs revenus, que ce soit dans les hôtels ou les casinos.

			–Vous ne m’apprenez rien et je ne vois toujours pas le rapport avec les disparues. 

			–J’y viens. La station italienne la plus proche de la frontière est Carnata, c’est le repaire de Skender Demiraj, si ce nom vous dit quelque chose.

			–Pas du tout.

			–C’est un des principaux chefs de la mafia albanaise et un des plus gros proxénètes internationaux. Il contrôle des réseaux de prostitution, de rue ou sur des sites internet, dans plusieurs pays, mais sa grande spécialité est de fournir les dirigeants politiques, en Europe et dans les anciennes républiques soviétiques d’Asie centrale. J’ai pu parler avec un des employés de l’hôtel dans lequel il descend à Carnata et cet homme m’a dit que Demiraj faisait régulièrement des excursions en France accompagné de sa suite d’hommes de main. 

			–Il serait venu dans le Morgon pour kidnapper des femmes ? 

			–C’est mon hypothèse, ces gens-là sont constamment en recherche de matériel nouveau, comme ils disent, et les femmes françaises ont une grande valeur marchande dans certains pays. 

			–Tout ça me parait tiré par les cheveux, comment aurait-il pu repérer ses victimes et les enlever sans que personne n’ait rien vu ? 

			–Je n’en sais rien, je ne suis pas policier, il me semble juste que cela vaudrait le coup de chercher de ce côté au lieu d’amuser la galerie en faisant fouiller de nouveau une montagne déjà explorée dans tous les sens. 

			–Qu’est-ce que vous attendez de moi ? 

			–Que vous parliez à vos collègues pour qu’ils daignent s’intéresser à Demiraj. J’en ai parlé au proc de Digne, il m’a ri au nez, ils vous écouteront sûrement plus attentivement. 

			–J’en doute un peu, répondit Marc en pensant à son entretien avec le Procureur. 

			–Écoutez, demandez-leur au moins de vérifier si les disparitions correspondent bien à des périodes où Demiraj était à Cartana, ce sera déjà un premier élément. 

			Marc réfléchit un moment et se dit que cela ne lui coûterait pas grand-chose de passer un ou deux coups de fils pour creuser dans cette direction. Après tout, l’idée n’était pas si stupide.

			–OK, je vais voir ce que je peux faire, mais je ne vous promets rien. 

			–Je vous remercie, vous pouvez me joindre à ce numéro à tout moment, répondit Labouret et il raccrocha. 

			Marc appela un de ses collègues de promotion qui travaillait au parquet de Paris, lui expliqua rapidement sa démarche et obtint sans trop de mal le numéro du responsable de l’office chargé de la lutte contre la prostitution au ministère de l’intérieur. Celui-ci connaissait parfaitement Demiraj et eut l’air plutôt intéressé de la piste évoquée par Marc. Il nota les dates des disparitions et promit de faire rechercher s’il y avait une correspondance avec les séjours en Italie du proxénète, dont les allers et venues étaient scrutées en permanence par les policiers européens. Marc raccrocha, impatient d’avoir la réponse. 

		

	
		
			CHAPITRE 25

			Après avoir travaillé un peu en fin de journée, Elena vint retrouver Marc chez lui pour le dîner, mais il eut l’impression qu’elle était agitée et mal à l’aise. Il décida de ne pas tourner autour du pot :

			–Il y a quelque chose qui ne va pas ? 

			Elle baissa les yeux d’un air gêné et répondit : 

			–Je suis embêtée, je viens d’avoir un coup de fil de ma rédactrice en chef, elle m’a demandé de sortir un papier sur l’attribution du prix Nobel de médecine à une équipe spécialiste du génie génétique et toutes les implications de leurs travaux pour la recherche sur les maladies rares.

			–Et alors ? 

			–Elle le veut pour la fin de la semaine. C’est un domaine que je connais mal, ça veut dire que je vais devoir bosser comme une dingue dans les jours à venir pour tenir mon délai et que je ne vais pas pouvoir passer du temps avec toi pendant cette période.

			–Et c’est ça qui te mettait mal à l’aise ? 

			–Oui, j’avais un peu peur de ta réaction, je craignais que tu le prennes mal, j’ai l’impression que parfois tu es très accro à ma présence et puis je sais que tu n’as pas grand monde à voir ici, à part moi.

			–Ça c’est sûr, mais je peux survivre seul quelques jours tu sais, j’ai quand même vécu toute ma vie en célibataire, répondit Marc d’un ton un peu pincé.

			–Je sais bien, c’était sûrement une crainte infondée de ma part … Alors ça ne te pose pas de problèmes ? 

			–Pas du tout, si tu me promets que dès que tu as fini ce papier, tu prends une journée entière pour m’emmener en montagne.

			–Alors ça sans aucun problème, je suis très soulagée que tu le prennes comme ça, j’aurais été très ennuyée de sentir un malaise entre nous à cause de mon travail. 

			Marc la prit dans ses bras pour la rassurer et l’embrassa. Puis ils se mirent à préparer le repas et passèrent une soirée paisible sur la terrasse. Elena partit tôt le matin suivant et regagna son chalet sans réveiller Marc. Celui-ci passa les deux journées suivantes seul et un peu triste, malgré le soleil qui brillait sur les glaciers.

		

	
		
			CHAPITRE 26

			Quand il arriva le lendemain sur la place de la mairie pour son café, Marc vit la meute de journalistes et comprit qu’il s’était passé quelque chose. Il s’approcha de l’un deux et lui demanda : 

			–Qu’est-ce qui se passe ? 

			–Une nouvelle disparition a été signalée hier, la sixième ! En plus, il semble que ce soit la femme d’un haut magistrat de la Cour de cassation ! Cette fois, c’est la guerre, le Procureur de Digne va faire une conférence de presse dans une demi-heure et le ministre de l’intérieur est annoncé dans l’après-midi. Les associations féministes réclament sa tête, alors il veut montrer qu’il agit. La rumeur dit qu’il va annoncer l’envoi d’une compagnie de CRS pour passer la montagne au peigne fin. 

			–Je croyais que cela avait déjà été fait ? 

			–Bien sûr, mais il faut bien qu’il s’agite pour calmer les gens. Et d’autant plus que l’extrême-droite s’excite elle aussi, en expliquant que ces disparitions sont liées aux migrants. De l’autre côté, les soutiens aux migrants disent à qui veut l’entendre que ce sont les passeurs qui ont supprimé des témoins gênants pour eux. Bref, la tension monte de tous les côtés. 

			Marc s’éloigna, très agité par ce qu’il venait d’entendre. Il se sentait presque responsable de cette disparition et se reprochait d’avoir négligé ses recherches pour passer du bon temps avec Elena. Il se flagella un bon moment en se disant que s’il avait était plus actif il aurait peut-être fini par trouver quelque chose et qu’il n’y aurait pas eu une nouvelle victime. Il savait bien qu’il s’accordait trop d’importance, mais c’était plus fort que lui. Il rentra chez lui et appela le policier auquel il avait parlé de Demiraj pour lui demander si celui-ci se trouvait en Italie actuellement, mais il n’arriva pas à le joindre. Il lui laissa un message en lui demandant de le rappeler de toute urgence. 

			En début d’après-midi, il entendit un hélicoptère arriver et décida d’aller faire un tour à Saint-François, dans l’espoir de voir quelque chose d’intéressant. Il aperçut d’abord une dizaine de cars de gendarmes mobiles garés non loin du centre, puis entendit des cris indistincts du côté de la mairie et se dirigea vers celle-ci. Il arriva sur la place principale de Saint-François et vit que celle-ci était occupée par deux groupes d’une centaine de personnes chacun, séparés par des gendarmes équipés de casques et de boucliers. Le premier groupe était essentiellement composé de femmes qui dénonçaient l’inaction de la police devant les féminicides et le second rassemblait des militants d’extrême droite qui réclamaient la fermeture des frontières et l’expulsion de tous les clandestins. Une partie d’entre eux se rapprocha des manifestantes en les insultant, mais les gendarmes mobiles s’interposèrent pour les repousser. 

			Marc se demanda où pouvait être passé le ministre dans ce chaos. Il s’éloigna de la mairie et tourna dans Saint-François pour voir s’il se passait quelque chose ailleurs, mais le reste du village était vide, les habitants s’étaient enfermés chez eux, attendant que le calme revienne. Il revint vers le centre, où la situation était toujours bloquée, les manifestants criant seulement un peu plus fort. 

			De guerre lasse il finit par rentrer chez lui et alluma la télé pour voir si les chaînes d’information pouvaient lui en apprendre un peu plus. Il tomba sur les images de la mairie accompagnées d’un commentaire qui expliquait que les gendarmes avaient donné l’ordre d’évacuer la place et n’allaient pas tarder à charger, aucune des personnes présentes n’ayant accepté de quitter les lieux. Puis il aperçut le ministre de l’intérieur, sa silhouette familière, petite et ronde, sur fond de Morgon, en train d’expliquer qu’il ne pouvait accepter que les disparitions continuent et qu’il avait ordonné le déploiement d’une compagnie de CRS avec tous les moyens nécessaires pour mettre fin à cette situation intolérable. Il expliqua d’une voix ferme qu’il s’impliquait personnellement sur cette affaire et qu’il était convaincu que les responsables de ces disparitions seraient très rapidement identifiés et remis à la justice. Marc coupa la télé, très sceptique sur les chances de trouver davantage d’indices cette fois-ci que les précédentes, mais ne voyant pas non plus ce qui pouvait être fait d’autre. Il entendit des détonations du côté du village et comprit que les gendarmes avaient commencé à dégager la place à coup de grenades lacrymogènes. 

		

	
		
			CHAPITRE 27

			La nuit commençait à tomber quand Marc entendit plusieurs sirènes de camions de pompiers hurler dans la vallée. Intrigué il sortit de chez lui et vit une lueur rougeâtre s’élever d’une vallée voisine. Il lui fallut un peu de temps pour se repérer et réaliser qu’il s’agissait de celle de l’abbaye. Il monta dans sa voiture et se dirigea vers l’incendie. Il fut bloqué par les gendarmes avec les autres curieux à quelques centaines de mètres des flammes. Le vent rabattait la fumée vers eux, l’air était chaud et acre. Marc se gara tant bien que mal et continua à pied à travers la forêt, en s’éclairant avec son téléphone, pour contourner le barrage. Il arriva rapidement en vue directe de l’abbaye et eut le souffle coupé : les flammes montaient de tous les bâtiments, éclairant la scène et rougeoyant sur les environs, la fumée noire et épaisse se perdant dans la nuit. Les pompiers tentaient de limiter l’incendie mais n’arrivaient pas à le contrôler, les flammes dépassant largement les toits. Marc aperçut plusieurs personnes assises ou allongées sur le parking de l’abbaye, entourées par des pompiers, et se dit qu’il devait s’agir des membres de la communauté. Il entendit d’autres sirènes se rapprocher rapidement et vit arriver trois ambulances. Une douzaine de silhouettes en blanc en descendirent et se dirigèrent vers les rescapés. Marc fut soulagé de voir que ceux-ci allaient être pris en charge, mais se demanda s’ils avaient tous pu sortir à temps ou si certains avaient été bloqués à l’intérieur par les flammes. Auquel cas, il ne voyait pas comment ils pourraient sortir de cet enfer. 

			Marc aperçut plusieurs véhicules de gendarmerie arriver sur le parking et se diriger vers le secteur de celui-ci le plus éloigné de l’abbaye pour rejoindre un groupe de gendarmes déjà installés sur place. En regardant plus attentivement, il vit qu’ils entouraient un homme allongé par terre, entouré de deux soignants qui terminaient de lui poser un bandage sur les bras et les mains. L’homme fut ensuite installé sur un brancard et monté dans une ambulance, accompagné par deux gendarmes. L’ambulance démarra, précédée et suivie par deux camionnettes de gendarmerie et Marc se dit qu’il y avait de fortes chances pour qu’il s’agisse de l’incendiaire lui-même. Il se demanda qui pouvait en vouloir autant à l’abbaye pour avoir allumé un pareil brasier. Un énorme craquement le fit se retourner vers les flammes, juste à temps pour voir le toit du bâtiment principal s’effondrer, projetant des braises à plusieurs dizaines de mètres de haut. Les pompiers reculèrent précipitamment mais l’un deux fut atteint par un morceau de poutre enflammé et s’effondra. Ses collègues se ruèrent vers lui, le prirent sous les épaules et le conduisirent en courant vers l’ambulance la plus proche. Fasciné, Marc continua à contempler l’incendie, qui ne tarda pas à emporter les toits des bâtiments secondaires, les efforts des pompiers ne parvenant pas à réduire l’intensité des flammes. Lorsque celles-ci finirent par diminuer il ne restait que les murs de ce qui avait été l’abbaye de Hautes-Aigues. Marc se secoua et décida de rentrer, puisqu’il n’y avait, de toute façon, plus rien à voir. 

			Il retourna à sa voiture, fit demi-tour tant bien que mal au milieu de l’embouteillage causé par tous les curieux venus assister à l’événement et rentra à son chalet. Il resta dans son salon à se demander qui pouvait bien être la personne qu’il avait vue partir sous bonne garde et, s’il s’agissait bien de l’incendiaire, quelles pouvaient être ses motivations et s’il y avait un lien avec les disparitions. Il ne trouva le sommeil qu’au petit matin et se réveilla au bout de deux heures, agité par l’envie d’en savoir plus.

		

	
		
			CHAPITRE 28

			Il partit en ville sitôt le jour levé et décida d’aller directement au Chamois d’or, où il trouverait sûrement des informations. A sa grande surprise, celui-ci était fermé et gardé par deux gendarmes, entourés d’un groupe de dizaines de journalistes portant leurs caméras et leurs micros. Marc aperçut le journaliste qui avait fait l’article sur les disparues et s’approcha de lui : 

			–Bonjour, que se passe-t-il ? 

			–Vous devez savoir que l’abbaye a brûlé ? 

			–Bien sûr ! Est-ce qu’il y a eu des victimes ?

			–Parmi les occupants de l’abbaye, non, à part quelques brûlures légères et des états de choc. 

			–C’était un accident ou un acte volontaire ? 

			–Tout ce qu’il y a de plus volontaire, les gendarmes ont même identifié l’auteur.

			–Déjà ! Et qui est-ce ? 

			–Oui, moi aussi j’ai été épaté par leur efficacité, dit le journaliste avec un sourire, en fait, ils n’ont rien eu à faire, la première patrouille arrivée après le début de l’incendie l’a trouvé devant l’abbaye, gravement brûlé aux bras. Il avait commencé par arroser tous les murs avec de l’essence et il ne s’est pas aperçu qu’il en avait répandu sur ses vêtements. Ils ont pris feu en même temps que l’abbaye. Ses jours ne sont pas en danger comme on dit, pour l’instant il est à l’hôpital de Digne, en attendant qu’il soit en état d’être interrogé. 

			–Et vous savez qui c’est ? insista Marc qui avait déjà une idée là-dessus.

			–Bien sûr, pourquoi croyez-vous que je suis ici avec mes collègues ? 

			–C’est le gérant du Chamois d’or, c’est ça ? 

			–Absolument ! vous êtes un vrai détective ! se moqua le journaliste.

			–Mais pourquoi ? Je sais qu’il n’aimait pas les moines, mais de là à mettre le feu … 

			–Pour l’instant, je n’en sais rien, j’attends, comme mes confrères.

			L’interrogatoire commença dans la matinée, mené par le capitaine de police Serge Lamonta, accompagné d’un de ses collègues qui rédigeait le procès-verbal. 

			–M. Artois, vous m’entendez ? commença-t-il.

			–Oui, ce sont mes bras qui ont brûlé, pas mes oreilles, répondit le patron d’un air mauvais.

			Lamonta décida d’ignorer le ton agressif de son interlocuteur et poursuivit : 

			–Et vous êtes en état de répondre à mes questions ? 

			–Oui, si elles me conviennent.

			–Rassurez-vous, elles seront très simples. Pour commencer, on vous a trouvé près de l’abbaye de Hautes-Aigues tout de suite après le début de l’incendie, vous étiez gravement brûlé aux membres supérieurs et vous aviez à côté de vous trois jerricans de 20 litres d’essence vides. Vous pouvez me dire ce que vous faisiez là ? 

			–Facile, je venais de mettre le feu à ce bordel et je n’avais pas vu que j’avais de l’essence sur les vêtements, sinon vous ne m’auriez jamais trouvé.

			–Donc vous reconnaissez être l’auteur de cet incendie ? 

			–Non seulement je le reconnais mais je l’assume, même mieux je le revendique répondit l’autre d’un ton de défi.

			–Vous m’expliquez ? 

			–Vos collègues ont relâché le moine sans même l’envoyer en prison une seule journée, alors que ce salopard est un violeur d’enfants et un assassin, c’est lui qui a tué les six femmes dans la montagne, c’est évident, un type comme ça ne s’arrête jamais tant qu’on ne l’a pas mis en taule ou castré. Alors comme la justice n’est pas foutue de faire son boulot dans ce pays, j’ai décidé de le faire à sa place et d’obliger cette ordure à partir en mettant le feu à sa tanière.

			–Vous avez conscience que l’incendie aurait pu tuer des gens ? 

			–Pas de danger, j’ai fait attention à laisser les portes dégagées, ils pouvaient sortir sans problème.

			–Et maintenant, vous êtes fier de vous j’imagine ? 

			–Je le serais si je ne m’étais pas fait coincer comme un débutant, mais je ne regrette pas d’avoir foutu le feu à ce trou à rats, ça c’est sûr.

			Un troisième policier s’approcha de Lamonta et lui tendit une chemise en carton : 

			–Tiens Serge, voici ce qu’on a pu trouver.

			–Merci, répondit Lamonta, et il s’éloigna pour consulter rapidement le contenu du dossier. Il émit un sifflement étonné et se tourna vers le brûlé : 

			–M. Artois, je vois dans votre dossier que vous avez été victime d’un pédophile quand vous aviez 13 ans, c’est exact ? 

			–… 

			–M. Artois, vous m’entendez ? 

			–Oui, répondit l’autre d’une voix sourde en regardant la porte de sa chambre.

			–Et vous ne souhaitez pas me répondre ? 

			–….

			–Est-ce que je me tromperais si je supposais que votre agresseur était un ecclésiastique ? 

			–Vous voulez dire que c’était un salopard de prêtre ! cria Artois, les yeux rougis par la colère, mes parents invitaient cette ordure à manger après la messe tous les troisièmes dimanches du mois, il connaissait toute la famille ce vicieux ! Il nous faisait le catéchisme et il animait le groupe de scouts du village. Et l’été de mes 13 ans, il nous a emmenés faire un camp dans la montagne et il m’a violé tous les soirs pendant une semaine, en m’expliquant que si je disais quoi que ce soit à mes parents, il nierait tout et que je serais puni pour l’avoir dénoncé à tort, le salaud. Et il avait raison ! Mes parents n’ont jamais voulu me croire, même s’ils ont arrêté de l’inviter à la maison. J’ai dû attendre d’avoir 18 ans pour porter plainte moi-même. Nous avons été quatre à le dénoncer et il a fini par craquer et avouer. Il est passé aux assises, cette pourriture a été condamnée à 15 ans de prison, mais il est mort d’une crise cardiaque en entendant le verdict. J’aurais préféré le voir crever à petit feu dans sa prison et savoir qu’il se faisait enfiler tous les soirs par les autres détenus, ça m’aurait soulagé ! 

			Sur la fin Artois se mit à crier, ce qui attira un infirmier, qui prit sa tension et appela un médecin. Celle-ci expliqua aux policiers que la tension du blessé était excessive et qu’il fallait mettre un terme à l’entretien. 

			–D’accord, répondit Lamonta, de toute façon j’ai les explications que je cherchais. M. Artois, êtes-vous prêt à signer le procès-verbal demain ? 

			–Bien sûr, je vous l’ai dit, j’assume ce que j’ai fait et je ne regrette rien, il faudra juste que j’arrive à tenir un stylo.

			–Très bien, alors je reviendrai demain et nous reprendrons tout cela à tête reposée. 

			Lamonta quitta la pièce en souriant et appela le Procureur :

			–Monsieur le Procureur ? c’est le capitaine Lamonta.

			–Alors, qu’avez-vous pu apprendre ?

			–Le patron du bistrot est bien l’incendiaire, il a été victime d’un prêtre pendant son enfance, l’histoire des disparitions lui a fait péter un câble, il est persuadé que c’est un des moines qui en est responsable et il a voulu faire justice lui-même en les obligeant à quitter les lieux. Je n’ai pas pu lui faire signer un PV parce que les médecins me l’ont refusé, mais je devrais pouvoir faire ça dès demain. De toute façon il est très fier de ce qu’il a fait, il ne va sûrement pas se rétracter.

			–Et bien c’est parfait, je vais convoquer les journalistes pour 14 heures. Pour cette affaire au moins nous n’aurons pas l’air ridicules, beau travail Lamonta, je vous verrai demain quand vous m’apporterez son PV.

			–Merci, Monsieur le Procureur, à demain.

			A 14 heures pile, le Procureur entra dans la salle et prit le temps de regarder la foule des journalistes qui se tourna vers lui d’un seul bloc. Il se dit qu’ils étaient encore plus nombreux que pour le meurtre du migrant et ressentit de nouveau un plaisir intense. Il s’installa lentement à son pupitre, ne voulant pas gâcher son plaisir, appréciant de sentir l’impatience des journalistes. Il leur confirma que le suspect retrouvé sur les lieux avec de graves brûlures aux bras avait avoué être l’incendiaire et avait même déclaré revendiquer son acte. Il fut plus bref sur les motivations de celui-ci, ne voulant pas donner un côté trop sympathique à son coupable et préférant insister sur la rapidité de l’action des services de police, sous sa conduite diligente. 

			Après son exposé, il donna la parole aux journalistes. La première à intervenir lui demanda s’il existait un lien entre l’incendie et les six disparitions. Le Procureur n’en avait aucune idée, mais ne voulut pas l’avouer de manière aussi abrupte. Il essaya de louvoyer en expliquant que, pour l’instant, aucun lien n’avait pu être établi mais que l’enquête allait, naturellement, s’orienter maintenant dans la direction de l’incendiaire et qu’il n’était pas du tout exclu que de nouvelles pistes puissent émerger. Bien sûr, il tiendrait la presse informée dès que des éléments tangibles seraient identifiés. Les autres journalistes demandèrent ensuite des détails sur l’incendie et le Procureur fit mousser autant qu’il put le peu d’informations précises qu’il détenait. Puis il les remercia, promit encore une fois de les tenir au courant dès que possible et retourna au plus vite dans son bureau, pour se regarder sur les chaînes d’information en continu. 

		

	
		
			CHAPITRE 29

			Marc rappela, toujours sans résultat, le policier qui lui avait promis des informations sur Demiraj, puis suivit sur la chaîne de télé régionale les informations sur l’incendie. Quand il vit que rien de nouveau ne sortait, il décida de sortir faire un tour dans la montagne pour se changer les idées. Il s’aperçut rapidement qu’il pensait beaucoup plus à Elena qu’à ce qui l’entourait. Son absence lui faisait sentir encore plus nettement combien il tenait à elle et il réalisa qu’il n’envisageait plus de vivre loin d’elle, en tout cas pas durablement. Il pourrait toujours organiser son temps de travail pour revenir un week-end sur deux à Saint-François. De son côté, elle pourrait peut-être venir plus souvent à Paris. Il imaginait déjà les voyages qu’ils pourraient faire ensemble et se demandait s’il s’entendrait bien avec les enfants d’Elena. Après une longue rêverie, la raison lui rappela qu’il ne savait absolument pas où elle en était avec lui et qu’il faudrait peut-être d’abord qu’il lui demande comment elle voyait la suite de leur relation avant de partir dans ses fantasmes. Cela le calma un peu et il tourna son attention vers le paysage. Il crut apercevoir un loup dans une clairière, mais sans en être certain, la vision de l’animal ayant été trop fugace. Il se dit qu’il faudrait en parler à Elena et refréna l’envie d’aller la voir le soir même. 

			Rentré à son chalet, il prit une douche et s’installa avec une bière dans son jardin, bien décidé à profiter de la lumière de la fin de journée. Il vit qu’Elena avait fermé les rideaux de son salon et pensa qu’elle devait aimer travailler dans l’obscurité pour mieux se concentrer. Lorsque la lumière du soleil devint rasante, elle éclaira l’intérieur du chalet d’Elena et il aperçut deux ombres debout dans le salon, dans les bras l’une de l’autre. La jalousie le mordit en plein cœur et il se retint de crier. Alors c’était ça son article urgent ! Elle recevait un autre homme et elle n’avait même pas le courage de le lui dire ! Et lui qui l’avait crûe ! Et il lui avait dit que cela ne lui posait pas de problème, qu’il comprenait ses contraintes professionnelles, qu’il attendrait tranquillement qu’elle ait terminé son travail ! Quelle menteuse ! Elle pouvait parler de spiritualité, d’honnêteté, de sincérité ! Quelle hypocrisie ! La colère l’envahit et il faillit se ruer chez elle, mais son orgueil le freina, il ne voulait pas lui montrer à quel point il se sentait blessé. Il valait mieux l’ignorer et repartir rapidement à Paris, retrouver son travail et son cadre, dans lequel il pourrait s’apaiser et l’oublier au plus vite. Il partit en courant presque vers le haut de la colline qui surplombait son chalet, pensant qu’une marche la plus rapide possible lui ferait du bien et l’aiderait à évacuer sa colère et sa déception. Il se sentait trahi comme il ne l’avait jamais été. Il regrettait d’avoir cru en elle, d’avoir pensé qu’il avait trouvé celle avec qui il pourrait vivre les années qui lui restaient et il se sentait humilié de n’avoir rien vu venir, d’avoir été naïf au point d’être aveugle. Il y avait forcément eu des signes, des indices qu’il n’avait pas vus, quel crétin ! Il donnait des coups de pied furieux dans les hautes herbes et les cailloux du sentier, il aurait voulu trouver quelqu’un avec qui se battre et l’écraser par terre.

			Marc continua à marcher au hasard, droit devant lui, sans voir ce qui l’entourait. L’effort finit par le calmer un peu et il réalisa qu’il faisait maintenant nuit et qu’il commençait à avoir froid. Il rentra au chalet et choisit de prendre soin de lui en se faisant un bon repas accompagné d’une bouteille de champagne qu’il avait achetée pour fêter avec Elena l’achèvement de son article. Il valait mieux la boire seul … 

			Ni le repas ni le vin ne l’apaisèrent autant qu’il l’aurait aimé. La colère, la jalousie, la tristesse et l’humiliation continuaient à tourner à toute vitesse dans son esprit. De guerre lasse, il se dirigea vers sa chambre en se disant que le mieux était d’essayer de dormir, si jamais il y arrivait. 

		

	
		
			CHAPITRE 30

			Alors qu’il fermait les volets, Marc vit que la fenêtre de la salle de bains d’Elena était ouverte et que la lumière était allumée. Envahi par la jalousie, il se pencha en avant et regarda dans cette direction. Il aperçut une femme blonde en train de se laver les dents. Il resta à la regarder, ne comprenant pas ce qu’elle faisait là. Qui était cette femme ? S’agissait-il d’une amie d’Elena ? Mais alors pourquoi ne lui en avait-elle pas parlé ? Quand la femme se tourna vers la fenêtre pour la fermer, il vit son visage de face et réalisa qu’elle correspondait à la photo de la dernière disparue. Complètement désorienté, il hésita un court instant, puis courut sonner chez Elena.

			–Bonsoir, dit-il, je te dérange ? 

			–Un peu, oui, tu sais que je dois rendre mon article demain et je suis loin d’avoir terminé. Tu as besoin de quelque chose ? 

			–En fait oui, est-ce que je peux entrer quelques minutes pour t’expliquer ? Promis, je n’en ai pas pour longtemps.

			–Je suis désolée Marc, mais ce soir ce n’est vraiment pas le bon moment pour moi, j’espère que j’aurai terminé demain soir, si tu veux on peut dîner ensemble à ce moment-là.

			–Et la femme blonde qui est chez toi, elle ne t’empêche pas de travailler ? 

			–Quelle femme blonde ? De quoi parles-tu ? 

			–De celle que j’ai vue dans ta salle de bains il y a un instant et que tu veux me cacher. Elena, ne me prends pas pour un imbécile, s’il te plaît. Qui est cette femme qui a le même visage que la dernière disparue ? Qu’est-ce que tu me caches ?

			Elena ne répondit pas et se mit à réfléchir. Puis elle finit par dire sur un ton de défi :

			–C’est bien la disparue.

			–Et qu’est-ce qu’elle fait chez toi ? 

			–Tu n’as pas encore compris ? 

			–Non, mais maintenant tu vas m’expliquer, tu me dois bien ça, et après j’irai prévenir les gendarmes ! 

			Elle réfléchit de nouveau et lui répondit : 

			–Je te propose un marché : je t’explique tout, tu prends le temps de m’écouter, de réfléchir et ensuite tu décides si tu préviens qui que ce soit, ça te va ? 

			–D’accord pour réfléchir, mais je ne te promets rien pour la suite.

			–Je sais, tu restes un juge.

			Elle le fit entrer, lui présenta Ombeline, s’assit à côté de celle-ci et donna à Marc une place en face d’elles. Puis elle commença : 

			–Il y a quelques jours, je t’ai parlé d’une femme qui a été tuée par son compagnon à Marseille. Je suppose que tu sais qu’en France cela se produit un jour sur trois ? 

			–Oui, je le sais, j’ai traité plusieurs dossiers de ce genre.

			–Mais pour toi, cela reste des chiffres ou un dossier parmi tant d’autres, alors que pour ces femmes et toutes celles qui sont victimes de violences de leur conjoint c’est un enfer quotidien. Tu ne peux pas imaginer l’ampleur de la peur, de la douleur et de la culpabilité que ces femmes ressentent. Parce que c’est bien ça le pire : pour une bonne partie d’entre elles, c’est la culpabilité qui domine, la culpabilité d’accepter les coups, de ne pas oser partir, de se sentir tellement nulle et impuissante qu’elles ne voient pas comment en sortir. Et plus leur image d’elle-même se dégrade, moins elles osent réagir. 

			Ombeline se mit à pleurer, Elena lui prit la main avec douceur et continua : 

			–Certaines finissent même par se persuader qu’elles méritent les coups qu’elles subissent. Heureusement, d’autres finissent par franchir le pas et fuir, en général avec l’aide d’une association, mais elles sont souvent rattrapées par leur compagnon, qui les persuade de revenir, avec un mélange de repentir, parfois réel d’ailleurs, de culpabilisation, de menaces et de promesses de changer. Et bien sûr, rien ne change et elles se retrouvent au même point, avec en plus une culpabilité accrue de s’être laissée embobiner et d’avoir volontairement replongé. Certaines partent plusieurs fois et sont retrouvées à chaque fois par leur compagnon parce qu’elles n’ont pas la possibilité de s’éloigner suffisamment de lui, de pouvoir couper totalement les ponts. En général, après trois ou quatre tentatives ratées, elles se résignent totalement et tombent dans une forme d’apathie et de dépression. 

			–Mais elles peuvent faire appel à la police, à la justice, aux services sociaux, elles peuvent être protégées, prises en charge, il y a plein de dispositifs pour cela, les téléphones d’urgence, les bracelets anti-rapprochement et on en crée de nouveaux tous les ans …

			–Sors de ta bulle Marc ! coupa Elena exaspérée, tu ne sais pas comment les choses se passent concrètement, les femmes battues ne sont quasiment jamais prises au sérieux par les policiers et par tes collègues ! Tu ne sais pas ce que c’est de vouloir porter plainte et de repartir avec une simple main courante parce que le policier à l’accueil n’a même pas voulu se donner la peine d’enregistrer une plainte, considérant que tout ça n’est qu’une dispute entre amoureux et que ça va s’arranger ! Tu ne sais pas que près d’un tiers des plaintes déposées par des femmes contre leur conjoint ne sont pas transmises à la justice ! J’ai même entendu une femme à qui les policiers avaient dit qu’il n’est pas possible de porter plainte contre son mari ! Et en plus, elle avait cru ces débiles et elle était rentrée chez elle sans oser dire quoi que ce soit ! Tu n’as jamais eu à subir l’attente d’un dossier qui met trois mois pour passer d’un commissariat à un tribunal et qui, arrivé là, reste planté pendant des semaines avant qu’un procureur daigne jeter les yeux dessus ! Et pendant ce temps, les violences continuent et les victimes se sentent encore plus vulnérables parce qu’elles constatent que la justice ne fait rien pour elles. Tu n’as aucune idée du désespoir dans lequel elles sont plongées ! Et les conjoints se sentent renforcés dans leur toute-puissance puisque la seule institution qui pourrait leur mettre une limite reste les bras ballants ! Quand par hasard ils sont convoqués au commissariat, ils ressortent goguenards et ils recommencent le lendemain ! Et quand une femme a besoin d’un hébergement urgent pour fuir celui qui la frappe tous les jours, on lui répond qu’il n’y a pas de place libre et qu’elle doit revenir dans huit mois !

			Marc baissa la tête, conscient que ce que disait Elena était vrai, il n’avait aucune idée de ce que vivaient ces femmes et de la difficulté de leurs parcours. Il finit par reprendre : 

			–Et quel lien avec toi ? 

			–Un jour j’ai lu le récit d’une femme à Paris qui avait été tuée à coups de couteau de cuisine par son mari devant leurs deux enfants parce qu’il n’avait pas supporté qu’elle puisse le quitter. Son histoire m’a tellement bouleversée que je me suis dit que je devais faire quelque chose. J’ai pris contact avec une association et, de fil en aiguille, nous avons conçu et mis en place notre filière. Nous avons d’abord fait disparaître une femme à Nantes, elle avait été défigurée à l’acide par son ex-mari, les policiers n’arrivaient même pas à le trouver et il continuait à la menacer après sa sortie de l’hôpital, le salaud. Ensuite je suis venue m’installer à Saint-François et nous avons continué à partir d’ici.

			–Et que fais-tu, concrètement ? 

			–Nous avons créé un réseau avec plusieurs associations dans toute la France et quand nous entrons en contact avec une femme battue qui a tenté à plusieurs reprises sans succès de quitter son conjoint, nous lui proposons de simuler sa disparition et d’organiser sa nouvelle vie dans une autre région, sous une nouvelle identité. 

			–Mais comment vous faites pour les papiers, l’argent, la logistique ?

			–Les papiers sont fournis par une femme qui travaille dans une préfecture, elle-même ancienne femme battue et membre de l’association. C’est l’avantage de travailler avec des femmes battues, on en trouve partout, expliqua Elena avec un sourire amer. L’argent nous est fourni par des donateurs aisés, femmes et hommes, qui ont choisi de consacrer une petite partie de leur fortune à la renaissance de ces femmes. Et pour la logistique, le logement surtout, nous ne manquons pas de bénévoles prêtes à nous aider. De toute façon, nous finançons seulement la première phase de leur installation et nous les accompagnons dans leur recherche d’emploi, en leur finançant une formation si besoin. Nous leur proposons aussi une aide psychologique, indispensable pour sortir complètement de l’emprise qu’a exercée leur bourreau. La plupart du temps au bout de deux ans, elles ont retrouvé une vie normale. Si elles ont été très abîmées psychologiquement ça prend un peu plus de temps, mais en principe après trois ans, au grand maximum, elles n’ont plus besoin de nous. 

			–Mais pour leurs enfants, leurs parents, leurs amis, comment font-elles ? 

			–Nous n’intervenons pas pour des femmes qui ont de jeunes enfants, ce serait beaucoup trop complexe. Celles que nous aidons n’ont pas d’enfants, ou alors ils sont adultes et autonomes. Auquel cas, comme les parents, ils sont prévenus à l’avance et nous leur donnons des nouvelles de leur mère, sans leur dire où elle se trouve, pour éviter que le conjoint fasse pression sur eux s’il avait des doutes. Au bout de deux ou trois ans, il est très peu probable qu’il continue à faire des recherches, ce qui permet à la disparue de renouer des liens discrets avec ses enfants et ses parents. Pour la perte des amis, c’est parfois très douloureux, bien sûr, mais les femmes qui font appel à nous sont dans une telle impasse et un tel désespoir qu’elles sont prêtes à payer ce prix pour trouver une issue. Disparaître n’a rien d’une solution idéale, mais tant que la société en général, et la machine judiciaire en particulier, n’ont pas suffisamment évolué pour réduire vraiment les violences conjugales et faire ce qu’il faut pour prévenir les féminicides, c’est parfois la moins mauvaise solution. 

			–Et pourquoi ici ? 

			–Parce qu’une montagne donne un cadre idéal pour disparaître, ne serait-ce que parce qu’on peut croire à un accident, et que la proximité de l’Italie et les trafics en tous genres autour de la frontière donnent plusieurs fausses pistes possibles.

			–Tu as du bien t’amuser à me voir chercher dans tous les sens ? 

			–Non je me sentais plutôt inquiète, j’avais peur que tu finisses par comprendre, à juste titre on dirait. 

			–Je n’ai rien compris du tout, si je n’avais pas vu une femme blonde dans ta salle de bains, je serais encore en train de fouiller la montagne …

			–Tu te sous-estimes, tu aurais bien fini par trouver, dit Elena, sans que Marc comprenne s’il y avait de l’ironie dans sa réponse.

			–Et pour aller jusqu’au bout des explications, comment se passe la disparition ? 

			–Les femmes viennent me voir, je leur donne une perruque d’une couleur différente de leurs cheveux et d’autres vêtements. Au matin, elles prennent leur voiture, se garent au parking du départ de la voie normale du Morgon, en prenant soin d’être vues par d’autres randonneurs, qui sont nombreux en saison. Elles marchent un quart d’heure, se cachent dans la forêt comme si elles allaient faire pipi, mettent leur perruque, des lunettes de soleil, des vêtements d’une autre couleur que ceux du départ et redescendent tranquillement au parking, comme si elles avaient fait l’ascension de très bonne heure. Je les attends avec ma voiture dans un coin discret et nous repartons chez moi, où elles passent quelques jours en attendant que la pression retombe. Puis quelqu’un d’autre vient les chercher et les conduit dans leur nouveau lieu de vie. Pour plus de sécurité, je ne sais même pas où elles vont et je n’ai plus de contact avec elles. 

			–Ingénieux, dit Marc d’un ton pensif.

			–Et oui, tu vois, des femmes peuvent même avoir de bonnes idées et les mettre en œuvre sans l’aide des hommes, sourit Elena. Mais là je crois que c’est un peu la fin, trop de pression. Déjà pour Ombeline, c’était un peu limite, mais il y avait urgence et nous n’avions pas le temps de monter un autre plan. Et puis si tu nous as découvert, d’autres pourront le faire et cela mettrait en danger les disparues. Il va falloir que nous trouvions autre chose, dommage.

			–Je te fais confiance pour cela, sourit-il à son tour. 

			–Je suis flattée … Voilà, maintenant que tu sais tout, tu choisis : soit tu vas tout expliquer à tes collègues, tu as ta promotion et tu passes enfin à la télé, soit tu ne dis rien, tu restes anonyme et tu laisses Ombeline et les cinq autres vivre leurs nouvelles vies.

			Elena se tut. Marc la regarda, impressionné par le mélange de détermination et de sérénité qui se dégageait d’elle. Il se tourna vers Ombeline et imagina le désir intense d’une vie nouvelle et la peur tout aussi intense d’être rattrapée par l’ancienne. Il regarda tour à tour les deux femmes et sentit la réponse monter en lui, évidente. 

		

	
		
			EPILOGUE

			Les « Nouvelles de Dax » du 18 août de cette année firent leur gros titre sur la disparition de deux femmes, parties se baigner sur la plage de Hossegor, qui n’étaient pas revenues le soir à leur hôtel. Malgré des recherches approfondies, leurs corps n’avaient pas pu être retrouvés, probablement emportés au large par les courants. La marine nationale avait lancé des opérations de recherche, mais son porte-parole était peu optimiste sur les chances de retrouver les dépouilles compte tenu de l’étendue de la zone à couvrir et des mauvaises conditions météorologiques. A la fin de son article la journaliste renouvelait de manière pressante les conseils de prudence destinés aux touristes insouciants des dangers des rouleaux et des courants côtiers, particulièrement forts dans la région. 

			Marc et Elena quittèrent Hossegor le 25 août, lui pour rentrer à Paris et elle à Saint-François. Dans l’année qui suivit Marc demanda et obtint sa mutation au tribunal judiciaire de Digne, au plus grand déplaisir du Procureur de celui-ci. Son état de santé justifia que Marc travaille à mi-temps, ce qui lui permit de prendre régulièrement des vacances avec Elena dans différentes régions, en France ou dans des pays proches. Un observateur attentif n’aurait pas eu de mal à constater que plusieurs de leurs séjours coïncidaient avec la disparition énigmatique d’une femme dont on n’avait ensuite plus jamais de nouvelles, mais personne n’eut l’idée de s’intéresser à ces coïncidences. 

		

	
		
			POSTFACE

			Faire disparaitre des femmes pour leur éviter d’être assassinées par leur conjoint n’est évidemment une solution que dans un roman … 

			Le site gouvernemental arretonslesviolences.gouv.fr donne des informations pour les victimes, les témoins et les professionnels et propose à ces derniers des outils de formation. Il contient, en outre, une liste d’associations engagées dans la lutte contre les violences sexistes et sexuelles et l’aide aux victimes, au plan national et/ou local. 

			Celles et ceux qui souhaitent s’informer, s’engager et trouver de l’aide trouveront également sur Internet les sites des nombreux mouvements engagés dans la lutte contre les violences sexuelles et la prévention des féminicides, notamment celui du collectif NousToutes : noustoutes.org.

			Merci à Marion Favry, coach d’auteurs et maïeuticienne experte, qui a permis à ce livre de voir le jour. 

			Merci également à Yasmine Achouche et Dominique Bellanger pour leur relecture attentive et leurs conseils avisés. 
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